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CHAPITRE XXX. 

■ 

Comment T aimable JDvtothée racontà 
quelle apoât perdu ea couronne. 


Vocs saurez d^abord, messieurs , quô 

» 

Je m’appelle,... A» ce mot la princesse 
s’arrêta 9 parce c[u’eíie ne se souveùoit 
plus du uom que le curé lui ayoit 
donné. Celui-ci, devinant son embar- 
]^as, reprit aussitôt : Madame , il n’est 
que trop simple que votre altesse soit 


/ 
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troublée en rappelant ses iofor tunea ; 
eilea sont telles , ^e Totre éouyer m’a 
dit que tout l’empire de Micomicon 
pleuroit sur eotr& deetinée y, et que 
personne s^r la terre n’étoit aussi mal- 
benrenx qtte la princesse Mieomieoiia* 
Hélas I monsieur , répondit Dorothée, 
TOUS ayes pénétré le motif de mon 
trottble t je me crois remise à présent» 
et j’cspere pouvoir achever ma triste 
et déplorable histoire. ' 

Mon pore , souverain paisihle du 
grand empire de Micomicon , s’appe* 
loit Tmacriole envanl t on l’avoit ainsi 
surnommé perce qu’il éteit fort habile 
dans la magie. Il découvrit par son art 
que la reine ma mere , nommée Xare* 
miUe y devoit mourir avant son époux» 
et que lui-méme bientôt me laisseroît 
orplieline. Ce qui lui causoit le plus 
de chagrin , c’est qu’U connut eti même 
temps, par ses lumières surnaturelles, 
que mes états serôient envahis phr uni 
effroyable géant, roi d’une grande islë 
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ToSsine ) et nommé Padafilando des 
^eus Igiiehés ^ pâme qu’en effet, quoi* 
que ses yeux soient droits ^ il regarde 
toujoars de traxers poor inspirer plus 
de frayeur. Mon pere prévoyoit en- 
core que >e poufois ériter le malheur *î 
de me voir chassée de mon empire si 
je voulois épouser Pandafilando ; mais 
jl étoit bien sûr que pour rien au 
monde je ne me i^ésoudrois à devenir 
la femme de ee géant , ni d’aucun au- 
tre J quelque grand qu’il fût. Tmaerio 
|ne conscHla doue de fuir aussildt qu’il 
aérait mort, de m’embarquer pour l’Es- 
pagne I où je trooverois le seul guer- 
rier capable de me défendre s il ajouta 
que ce hères mon vengeur s’appeller 
roit don Gigotte ou Quichotte ; qu’il 
devoit- être grand de taille ^ maigre , 
eec de visage , et qu’il auroit vers l’é- 
paule un sain noir marqué sur la peau. 

En cet endroit don Quichotte appela 
aon écuyer : Mon fils , dit-il , désha- 
bille •• ntoi tout - d - l’heure. Pourquoi 
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faire ? s’écria -Dorothée. — Pour Voir ^ 
madame, si ^ suis celui qué votre 
pere a dé-sigoé. Ce n’est pas la peine ^ 
répondit Sancho^^'je sais que vous avez 
un sein au milieu de l’épine du dos. 
Cela suffit, reprit la princesse, et jus- 
tifie pleinement la prophétie : d’ailleurs 
avec $0s amis on n’j regarde pas de si 
près. Les traits, la figure , la taüle^, 
tout se rapporte seigneur don Qui- 
chotte f c’est vous que le ciel a choisi 
pour me rétablir sur mon trône ; et'jè 
u’en ai pas douté lorsque , débarquaztt 
^ Ossone, le bruit de votre valeur, si 
célebre, non souiement en > Espagne.^ 
mais encore- dans toute la Manche, m’a 
promptement avertie que vous seul 
pouviez me sauyer. 

. . Madame ) je ne" comprends pas , in- 
terrompit don Quichotte , que vous 
ayez.pu débarquer à Ossone , où jamai$ 
il n’y- eut de port. Sans doute , reprit 
Je curé , la psiuçessea voulu dire qu’a*r 
près être débarquée à Malaga , c’étok 
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% 

k Ossone qu’elle aroit , pour la pre- 
mière fois , entendu parler du 
clou Quichotte. C’est la vérité, répli^ 
qua Dorothée ^ excusez une étrangère 
qui ne s’exprime pas bien. Je dois en- 
core vous faire part que mon pere Ti- 
nacrio m’a laissé un écrit chaldéen ou 
grec, que je n’ai pu lire, par lequel 
il m’ordonne, aussitôt que le çhev, aller 
prédit aura tué F^pdahlando , de l’é- 
pouser sur-le*champ et de le mettre 
en possession de ,pies états et de ma 
personne. . , 

Fh bien I Sancho, que t’en semble.^ 
dit don Quichotte avec un soucis,: en- 
tends-tu ce qu’pn me propose? A vois- 
je tort ou raison? As-tu toujours peu^ 
que nous ne manquions de royaumes 
et de princesses à épouser ? Ha foi j 
monsieur , je conviens de tout , répon- 
dit Sancho plein dq joie; et bien fou 
seroit l’étourdi qui ne feroit pas la noc,e 
aussitôt après avoir tordu le cou à ce 
gr^nd monsieur. P^ndardo. La marf^ 
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ii’est peut-être point a»ez‘ belle , n’est- 
oe pas? Ah bien oui, mai foi f je ne 
demamle qu’tine chose , c*est que tou- 
tes les puces de mon lit lui ressem- 

7>lent; 

« 

En disant ces mots , le bon écuyer 
^ un entrechat dans l’air , et courut 
se mettre à genoux devant Doi'othée 
en lui demandant sa main à baiser. 
Dorothée la lui donna , lui promit de 
le fôire un très grand seigneur dans 
son royaume, et termina son histoire 
en disant que du nombreux cortege 
qu’elle avoir en partant de chez elle , 
un seul écuyerlui étoit resté; qiietous 
les autres avoient péri dans une hor- 
rible tempête, dont elle-même, avec 
l’écuyer barbu , ne s’étoit sauvée que 
sur üne planche. Don Quichotte con- 
firma de nouveau sa promesse de ne 
point se séparer d’elle qu’il n’eût fait 
voler la tête du perfide Pandafilando. 
Après cette victoire, ajouta-t-il, que 
TOUS pouver regarder comme sûre^ 
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je TOUS laÍM6r|i¿, roécUma y maîtresse 
absolue de votre personne , tant ^ue 
mon- triste cœur d^pefsdra de la cruelle 
que ÿ^adore y de celle <{tti , depuis si 
long-temps. ... Il suffit ; fe n*en puis 
dire pins ; mais les noeuds d’bymèn me 
sont interdits, ^and le phénix même 
Toudroit m*’épooser.r 

Vous aves dono peída l’esprit , mon- 
sieur , interrompit Sancho en colere ; 
^ue diable dites -vous doue là ? Com- 
ment I vous seriez capable de refuser 
-cette belle dame avec le royaume qu’elle' 
nia bonté de vous offrir ; et tout cela 
pour les beaux yeux de madame Dul- 
cinée 1 Vraiment, c’est une jolie fille 
à mettre en comparaison ! Quelle aille 
se cacher , la laide f elle n’est pas 
seulement digne de déchausser ma- 
dame la princesse. Ah ! si vous-allc^ 
ainsi cherchant des truffes dans la 
mer ^ j’attraperai joliment le duché 
que vous m’avez promis. £h f mon- 
aieur , mariez - vous , mariez - voua ^ 
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croyez-œoi y el «achez prendió la ballè 
au bond. o> .i 

Doo Qui«buU« ne put entendre- «es 
bla^pbalnes s^a un transport de fu« 
reur^s il leve aussitôt sa. lance ^ et. la 
•fait . tomber si fort sur Sancho , qu’il 
^^ette à terre lè pauvre écu jer. Infâme 
paysan y lui dit-il y croyea«'VOUs done 
.que toujpurs je vous passerai vos sot- 
tises ? Misérable ezcommufiié , qui au 
.moins méritez de l’être pour avdir osé 
• mal parler d4. la divine Dulcinée. ! £t 
ne savez-vous pas, faquin > sot, bé^ 
litre , langue de vipere, que toute ma 
valeur me vient d’elle seule ; que sane 
elle je ne poucrois rien; que c’est elle 
qui m’anime , combat , triomphe par - 
moi ; et. que je ne vis , n’exjste., na rea- 
pire, que par elle? Méchant , lâche , 
ingrat écuyer ,^que j’ai tiré de la pous- 
sière pour lé faire comte ou marquis 
( car je regarde cela comme fait ) , vous 
osez déjà médire de celle à qui yous 
devez votre élévation !. 
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.Sancho s’^toit réfugié derrière le pa- 
lefroi de la princesse , d’où il écoutoit 
en silence tout ce que disoit don Qui- 
chotte. .Dorothée implora sa 'grâce 9 et 
fut asses heureuse pour l’obtenir. Ailes, 
dit-elle au triste écujer , allez baiser 
la main de votre maître , et lui demanr 
der pardon d’avoir pu oublier un mo- 
ment le respect que vous devez à cettê 
illustre Dulcinée que j’honore sans la 
connoitre , et que de bon coeur je vou- 
drois servir. Notre héros , appaisé par 
ces paroles , consentit à pardonner à 
lancho, lui donna sa bénédiction, et 
lui recommanda fortement d’étre plus 
Mrconspect à Farenir. 

' Au même instant on vît sur la route 
un bomme qui paroissôit être un Bohé- 
mien , monté sur un êae gris. Sancho, 
dont le coeur palpitoit toujours dè^ 
qu’il appercevoit un âne , eut à peine 
considéré celui-ci , qu’il crut reconnoi- 
tre le sien. Ce qui confirma ce soupçon, 
c*^8t que le prétendp Bohémien étoit 
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Ginès de Passamonf ^ le même ^ai Ta- 
voit volé. dans la Sierra Morena. Ah! 
coquin de GinëaiUe , lui cria notre 
écuyer , rends-izioi mon bien , rmds* 
moi ma vie , ce que j*ai de plus cher 
au monde , mon amour, ma seule joie^ 
rends-moi mon âne , roleur ! Ginës , 
qui reconnut Sancho , et qui le rit si 
bien accofmpagné , ne se le fit pas dire 
deux fois ; et sautant aussitôt par terre , 
-il s’enfuit à travers les champs. San- 
cho ëtoit dë}à près de son âne, il t’em- 
brassoit , il le baisoit avec des larmes 
de tendresse : Te voilà donc, luidisoit*^ 
il , mon compagnon , mon ami ! com- 
ment t’es- tu porté, mon enfant? com^ 
ment as - tu pu' vivre sans moi ? 6 le 
bien-aimë de mon cœur I L’âne se lais- 
soit caresser sans répondre une aeole 
parole. Tout le monde partagea la joie 
de Sancho ; et don Quichotte l’assura 
qu’il n’en auroit pas moins les trois 
ânons donnës par la lettre-d'e-change., 
Quand les transports de Técuyer fu- 
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rent calmés , son maître lui ordonna 
de marcher un peu en avant , parce 
qu’il rouloit lui parléis ett particulier. 
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CHAPITRE XXXL 

Entretien intéressant de don Quichotte 
et de son écuyer % 

I • 

Qt7ANd ils furent assez éloignés pour 
ne pouvoir être entendus , notre héros 
dit à Sancho s Oublions nos querelles, 
ami ; et raconte-moi sans rancune les 
détails de ton ambassade. Dans quels 
lieux , quand et comment , as - lu 
trouvé Dulcinée ? que faisoit-elle? que 
lui as-tu dit? que t’a-t-elle répondu? 
quel air avoit-elle en lisant ma lettre ? 
qui te l’a ;transcrite ? En un mot , 
j’exige de toi que tu me rendes un 
compte exact de tout ce qui s’est passé, 
sans rien ajouter , sans rien retran- 
cher. Monsieur , répondit Sancho , je 
vais vous satisfaire de point en point* 
D’abord il faut vous avouer que je 
n’emportai point votre lettre* — Je le 
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miis ; car je m!apper^ j , après tpn àê^ 
part , que tu m’avois laissé les ta* 
Mettes y ce qui me cqusa un yioleiit 
chagrin. Jenedoutai même poiatgue tu 
nererkiMes les eliercber.**- Je serois 
^rcfDCBt Terenu , si je ne mVtois rap- 
pelé mot-à-met fcut oe qa’il y avoit 
dans Pépitre pour tous l’avoir entende 
lire ; de sorte que j’allai trouver un 
sacristain, qui l’écrivit sous ma dictée , 
et me dit que de sa vie , quoiqu’il eût 
£sit un grand nombre de billets de. con- 
fession , il li’en aroit jamais vu de si 
galant et de si bien tourné. 

T’en souviens - ta bien encore ? 
•—Non, moDsseur, parce qu’aussitdt 
qu’elle fut écrite^, coniiise je n’en avoia 
plus besoin , je me aais à l’oublier.— 
C’est fart bien.. A présent , dis>u3oi ce 
que frisoit eette reine de beauté lors- 
que tu t’offris devant elle ^ sans doute 
elle disposoit der rangs de perles , ou 
brcdoit en pierreries une écbarpe pour 
son chevalier ? monsieur : elle 

3. a 
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étoit dan» la basse-cour y criblant deux 
minots de blé.— • J*entends, les grains 
ide ce blé se transformoient en topa- 
•sea en passant par ses belles mains. — 
•Non y monsieur ; je crois même que 
■ee blé n’étoit que du seigle. ^Passons. 
Quand tu lui remis ma lettre , la baisa- 
t-elle sur-le-champ, la mit-elle sur 
•son cœur , ou sur sa tête , suivant 
Pûsage d’Orient? — Non, monsieur r 
quand je la lui présentai , elle étoit 
fort occupée de son seigle ; elle me 
■dit , Mon ami , pose cette lettre sur ce 
sac , il faut que j’acbeve mon tas ^ant 
de la lire. — Ah! c’étoit pour la lire 

seule , et pouvoir se livrer en liberté 

^ 

•aux mouvements de son cœur. Elle ta 
fit sûrement beaucoup de questions sur 
moi , sur mes exploits , sur mes pé- 
rils , sur l’affreuse vie à laquelle ja 
‘m’étois condamné pour elle ? — Non , 
: monsieur : elle ne me demanda rien'; 
mais j’eus grand soin de lui dira ^ue 
fous faisiez pour son service la plus 
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rude des péiiiteaces ^ que je vous avois 
laissé DU oo chemise au milieu des ro- 
chers , dormant sur la pierre j ne man- 
geant que de l’herbe | ne vous peignant 
point la barbe, pleurant et maudissant 
' Totre fortune. — 11 ne falloit point lui dire 
que jemaudissois ma fortune; je la bé« 
nis, au contraire, et je la bénirai tous les 
Jours, puisque j’ai le bonheur de souffrir 
pour une aussi grande dame que.Dulcinée 
— 11 est vrai , ma foi , qu’elle n’est pas 
petite , et qu’elle a au moins un demi- 
pied plus que moi. —Gomment I t’es-tu 
mesuré avec elle? — Non, monsieur: 
mais il a bien fallu m’en approcher 
pour l’aider à mettre son sac de blé 
sur son âne ; et c’est là que je me suis 
apperçu qu’elle me passoit de toute la 
tête. 

Ici doQ Quichotte soupira tendre- 
mont. Ah ! sans doute , repj*it-il , sa 
taille est riche, noble, svelte; son amour 
est encore plus élevé , et sa grâce 
l’emporte sur tout* Dis-moi, 5ancbo, 
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quand tu t’es approelié d’eUe, n’as-tu 
pas senti l’odeur de la rose , du lis ^ de 
l’ambre réunis , une certaine Tajpeur 
suave , un parfum semblable à celui 
qu’exhalent les aromates de Sàba? — - 
Non , monsieur ; il faisoit grand chaud , 
elle s’ëtoit donné beaucoup de mouvez 

ment , et tout cela faisoit Fort 

Bien. Qu’a-t-ellé dit après avoir lu ma 
lettre ? — Elle ne l’a pas lue , mon- 
aieur, elle m’adonné pour raison qu’elle 
De sayoît ni lire ni écrire ; mais elle l’a 
déchirée en petits morceaux , afin que 
personne dans le village ne vint à sa- 
voir ses secrets. Ensuite elle m’a chargé 
de dire à votre seigneurie qu’elle étoit 
satisfaite de votre pénitence j qu’elle 
Vous présentoit ses respects, et qu’elle 
vous ordonnoit , si vous n’avies rien de 
mieux à faire , de revenir au Toboso , 
parce qu’elle a voit un grand désir de 
vous voir. Elle a bien ri quand elle 
a su que vous vous appeliez le chepa^ 
Mer ¿e la triste Jigure / Je lui ai de- 
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Itiafiidë si ]« Bisrayen étoit veim la 
trotiTêr ; elle m’a répfondù ijnfe oàî , 
que c’étbit lin fort honnête homme : 
|)ôur les galériens , elle n^en a point 
entend» parler. Quel hijou t*a>t-etle 
donné à ton départ ? car tn sais que 
l’usage des chevaliers et de leurs dames 
fut toujours de donner aux écuyers , 
ftiix demoiselles , ou aux nains qui rien- 
toent leur porter des lettres , quelque 
riche bague on quelque diamant.- — IVfa 
foi , c’est un très bon usage ; mais ap- 
parenament il passe de mode , caf le 
seul bijou que j’aie reçu de madame 
Dulcinée a été un morceau de fromage 
avec un peu de pain bis.*— Ob i personne 
ne l’égale en générosité ; je suis bien 
Sftr que tôt eu tard tu recevras d’elle 
un riche présent. 

' Mais , continua don Quichotte ^ 
donne-moi conseil, mon ami; tu vois 
que madame Duleînée m’ordonne de 
retourner près d’elle ; mon cœur brûle 
de lui obéir : d’un autre eôté ^ j’aî fait 

A4 
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serinent à la princesse, d’aller la réta- 
blir sur son trône; les lois de la cher- 
valerie m’ordonnent de tenir mon ser- 
ment. Je suis vraiment embarrassé ^ 
mon ame se trouve partagéç entre l’a- 
mour et le devoir. ^ Ab ! monsieur , 
nous y revoilà : comment est-il possi- 
ble que , vous hésitiez entre madame 
Dulcinée et un royaume superbe qui 
vous tombe dans la main, un royaume 
qu’on ,m’a dit avoir au moins vingt 
mille lieues de tour , abondant en tou- 
tes choses , plus grand peut-être que 
la Castille 'et le Portugal réunis ! Pour 
l’amour da Dieu, monsieur, ne perdes 
pas cette occasion ; mariez- vous avec 
la princesse dans le premier village où 
nous trouverons un curé : si nous n’en 
trouvons point , monsieur le. licencié 
n’est pas là pour rien. Mariez-vous, 
je vous. en prie : n’ouhlie.S pas que le 
moineau dans la main vaut mieux que 
le vautour qui vole ; et que celui qui 
trouve son bien et ne le prend pas est 
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ensuite mal reçu à se plaindre. —r Je 
▼ois bien pourquoi tu désirés si vive* 
ment ce mariage ; mais tu peux te 
iranquilliser , parce qi^’avant de com* 
battre le géant je compte mettre dans 
mes conditions que , sans épouser ■ la 
princesse , on me donnera une portion 
‘du rojaume , dont je veux te faire pré-» 
sent. — A la bonne heure : et tâchez ^ 
s’il vous plaît, que cette portion ^oit 
voisine de la mer , attendu que j’ai 
dans la tête uà certain projet de com* 
merce. •*- Allons , mon ami 9 suis 
décidé; je vais combattre pour la prin- 
cesse, et je remets mon retour auprès 
de celle «que 'j’adore après cette glo-r 
rieuse expédition. Je te recommândle 
de ne paj;ler. à qui que ce soit de tout 
ce que nous avons dit ; Dulcinée est 
si sévere , si délicate sur l’honneur , 
qu’elle ne me pardonneroit pas la plus 
petite indiscrétion , et mon cœur se la 
reprocheroit comme le plus gtand des 
•rimes» 
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Us en ëtoieht là , lorsque le barbier 
lear oria de s’arrêter , parce qu’ils 
iroient envie de sè rafraîchir à une 

t 

fontaine voisine. Sancho, fatigué de 
mentir, fat charmé de finir l’entretien. 
Gardenio , pendant ce temÿs , s’étoit 
revêtu des habits de berger que Doro* 
thée avoit quittés. On s’assit autour de 
la’ fontaine, oà l’on dîne , tant bien que 
mal , des provisioas qu’avoit le curé. 
Pendant le diner il vint à passer un 
^eune garçon qui , appercevaat doit 
Quiclwtte , s’avança tout-à-eoup vers 
lui. Je vous^ salue, monsieur, dit -il 
d’uoe voix dolente ; ne me reeonnois- 
sez-voiis' pins ? je suis censalheureun 
André que votre seigneurie délivra du 
ehéne'où i’ëtois si bien attaclîé. Don 
Quiohottê se rappela ses traits, le prit 
par la main ; et le présentant à> la oom* 
pagnie : Je suis charmé , Vécria*t*il , 
de pouvoir vous fournir un exemple 
vivant de l’extrême utilité de la che* 
Valeria errante. Il ñ’y a pas long-tempa 
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, traversant tin borâ , je rencontrai 
cet enfant demi-nu , lié fortement à un 
arbre , tandis qn’vfn paysan barbare le 
fiistigeoit avec des courroies pour ne 
pas lui payer ses gages. Je fis délier 
ce pauvre jeune homme , et reçus le 
serment de son maître qu’il lui paleroit 
ce qui lui étbit dû jusqu’à la derniere 
obolci Parle à présent ,• mon ami An- 
dré ; ce que je dis n’est-fl pas exact ? 

Très exact , reprit le jeune garçon; 
mais quand vous/ûtes parti.... — Ton 
maître te paya sur-le-champ? — Point 
du tout ; il me rattacha plus fortement 
au même chêne, et me donna tant de 
coups , que depuis ce jbui* , grâce à 
Dieu^ je n’ai pas quitté l’bdpital. C’est 
à vous, monsieur, s’il vous plaît, et à 
votre chevalerie que j’ai dû ce beau 
traitement ; si vous aviez bien voulu 
' ne pas vous mêler des affaires d’au- 
trui, j’eu aurois été quitte pour une 
douzaine de coups de fouet, et j’aurois 
été payé de mes gages ; mais vous 
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«Tîntes irriter mon maître' y qni s’ea 
vengea sur ma peau, en se moquant 
beaucoup de vous. Sancho, s’écrie don 
.Quichotte, ameoe-moi Kossiuante; je 
yeux aller sur 'le** champ tirer de ce 
scélérat une épouvantabiç vengeance* 
Ce n’est pas la peine, monsieur , dit 
André ; je n’en veux pointxde ven- 
geance, et j’aimerois beaucoup mieux 
que TOUS me donnassiez quelque chose 
pour continuer mon chemin. Sancho 
hii offrit son pain , ^avec un morceau 
de fromage : Tenez , mon ami , lui 
dit- il ; Dieu sait si ce que je vous 
donne ne me fera pas bientôt faute p 
car nous autres écujers de chevaliers 
errants nous sommes toujours à la 
veille de mourir de faim et de soif. 

André s’éloigna, la tête basse ; et^ 
quand il fut k quelques pas, se mit à 
crier en fuyant : Que le diable les em- 
porte tous , les malheureux chevaliers 
errants , qui vous font rouer de coups' 
.quand ils prétendent vous secourir S 




. PARTIE I, CHAT. XXXX. â3 

Don Quichotte voulut se lever pour 
châtier cet insolent; mais Dorothée le 
retint ,^et {Arsonne ji’osa rire de la 
recoxuKUssance d’André. 


t 
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CHAPITRE 7X3VI. 

t 

uí.rripie à V hôtellerie* 

X E dîner achevé , l’on ae remit en 
route y et l’on arriva le lendemain 
aana aventure à la fameuse hôtellerie 
si redoutée par Sancho , qui ne put évi- 
' ter d’ J entrer • L’aubergis te , sa femme ^ 
sa fille y et l’aimable Mantorne > , en , 
reconnpissant don Quichotte ^ s’avan- 
cèrent au-devant de lui. Le chevalier 
les reçut gravement , et lenr recom- 
manda de lui donner un meilleur lit 
que la derniere fois. On lui répondit 
que , pourvu qu’il payât mieux , il se- 
roit traité comme un prince ; et sur- 
le-champ on lui arrangea la même 
chambre qu’il avoit occupée. Notre 
héros y qui se trouvoit fatigué y ne 
tarda pas à se coucher et à dormir. 
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> Fendant ce temps , la femme de* l’an* 
Bergiste se disputoit avec maître Ni« 
colas , qu’elle avoit pris par sa faussa 
Barbe , en criant de toutes ses foires : 
Far la mardi I vous me la rendrez , ma 
Bonne queue de bœuf, que nous cher- 
chons depuis trois jours.^ Le Barbier 
défendoit sa barbe , et la querelle de- 
venoit vive , lorsque le prudent ,curé 
Tint mettre la paix en conseillant & 
maître Nicolas de quitter son dégui- 
sement I devenu désormais inutile ^ 
puisqu’on diroit à don Quichotte que 
la princesse avoit envoyé son écuyer 
annoncer dans son royaume l’arrivée 
du libérateur. La barbe fut alors ren- 
due , ainsi que les beaux habits que 
l’hôtesse avoit prêtés. 

On s’occupa du souper ; tandis qu’on 
le préparoit. Dorothée, Cardenio, le 
curé , racontèrent à l’aubergiste et à sa 
femme tout ce qu’il avoit fallu faire 
pour ramener don Quichotte avec eiix. 
Le curé déplorait l’étrange folie de ce 
3 . ' 3 
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pauvre gentilhomme , qui ^ plew d'es- 
prit et de seos aor tout ce qui n’étoit 
pas la ehevalerie ^ avoit eu lalète tour- 
née par les maudits romans qu’il -avoit 
lus. Vous m’ëtonnes , monsieur le 
curé lui répondit l’aubergiste ; oea 
livres ^ dont vous dites tant de mal , 
lent le bonheur de ma vie. Dans le 
temps de la récolte , les oietssonneure 
ae rassemblent ici les jours de fête < 
sous nous mettons en cerele plus de 
(trente ou. quarante , et nous éeoutoœ 
«vec. délices la lecture de ces histoicee 
de chevaliers. Nous ne nous en lasr 
sons poiojt : ces grands coups d'épée 
sous charment ; et nous paasexions la 
soit entière , sans nous en appercevair^ 
à entendre ces beaux récits. Jdei de 
même 9 s’écria Maritorse; et ce .que j’y 
trouve de plus gentil, c’est quand cea 
belles demoiselles se promènent avec 
leurs me&s leurs s ous lés .aUées d’o raor 
.gers , tandis que la vieiUe duegne fait 
de guet en enrageant. £t vous, inade- 
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sioînlle, dit le curé à la jeune fille de 
raobergiate , ees lectures tous plai->> 
smt-^lïes ? Je ne les enmprends guere ^ 
moosieur, répondit-elle d’un air naïf » 
les coups d’épée ne m’amusent pas ; 
nais les plaintes amoureuses des die» 
valîers me font sourent pleurer de 
compassion. Je trouve leurs dames 
trop cruelles , et je ne ebnçois pas com- 
ment il peut y tiroîr des femmes assee 
nbandômiéés de I^eu pour faire soufi* 
frir ainsi des hommes d^onneur, qui 
ne demandent qüe le mariage. Allons I 
taises -vous y petite fille , reprit l’h6- 
tesse avec aigreur ; à votre âge on n’en 
doit pas tant savoir, et on ne doit paa 
je mêler de Ih conversation. 

- Monsieur Paubergiste , interrompit 
le curé , vous avez donc ici de ces li- 
▼res ? je scrois curieux de les voir. 
L’aubergiste courut aussitôt chercber 
line petite malle fermée d’un cadenas -, 
dans laquelle il y avoit quelques gros 
▼olumea-,' et des cahiers écrits^ à la 
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nain. Le curé feuilleta les livres : c’é>* 
toient don Girongilio de Thrace, Félix 
le Mars d’Hircanie , Tliistoire de Gon* 
salve de Gordo ue ^ surnominé le grand 
capitaine , et la vie de don Diegue Gar- 
eias de Paredes. Aux deux premiers tU 
tres le curé dit au barbier : Madame la 
gouvernknte nous manque. Mais, mon 
cher frere y ajouta-t-il en s’adressant 
à l’aubergiste, ces ouvrages-là ne de^ 
vroient point être ensemble : votre Git" 
rongilio et votre Mars d’Hircanie ne 
sont qu’un ramas de mensonges , au 
lieu que Thistoire de Gonzalve et de 
Diegue Garcías est véritable, instrucf 
tive, et nous apprend les grandes ac- 
tions de ce héros , dont l’un fut ea 
effet le plus, fer me soutíen de nos ar- 
née^ , et dont l’autre mérita le titre de 
grand capitaine , qui lui fut donné par 
toute l’Furope'. Vous direz ce qu’il vous 
plaira , reprit l’aubergiste; mais l’his^ 
toire de ceS deux messieurs m’ennuie , 
et Félix d’Hircanie m’amuse : m’aime à 
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le voir , d’un seul revers, couper par 
le milieu cinc[ géants i une autre fois , 
dans une bataille , coucher par terre 
seize cent mille soldats comme des ca<* 
pucins de cartes. Votre grand capitaine 
en a>t<il jamais fait autant ? Gomment 
ne pas admirer Girongilio de Thrace ^ 
qui vit sortir un beau jour du milieu 
d’une riviere un grand serpent tout dé 
feu ? il s’élança sur ice serpent , et le 
serra si fort gu’il alloit l’étoufier, quand 
le monstre , plongeant tout-à^coup, 
emporta le chevalier au fond dn fleuve. 
Là il se trouva dans un palais de crys- 
tal, entouré de jardins superbes; et le 
serpent devint un vieillard, qui luira* 
conta les plus belles choses du monde. 
Voilà une histoire, celle - là , et non 
pas celles que voqs me vantez. Mais 
vous savez , j’espere , lui dit le curé , 
qu’il n’y a pas ^ un mot de vrai dans 
tous ces récits ? A d’autres ! répondit 
l’aubergiste ; comment cela ne seroiuil 
pas vrai, puisque c’est iipp rimé avec 

“ 3 . 
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la permisjton du conseil rojral ? touí 
aentea bien que. messieurs da oosseil 
ife nettroieni pas< leur signatare ét dea 
mensonges. Fort bieo) répliqua le curé : 
TOUS n’étespas éloigné , ce me semble, 
d’en être an même point que don Qui- 
chotte. Mais j’en aurois trop long ft 
vous dire pour tous faire eomprendre 
la différence d’une histoire et d’un ro- 
man pour qu’il fût un ouvrage esti- 
baable ; ce sera pour une autre fois. 
Hontren-moi, s’il vous plaît, ces ma- 
nuscrits. 

.L’aubergiste les lui remit. Le pre- 
mier avoit pour titre , Nout^wlh du 
Curieux^ extravagante Après en avoir 
parcouru quelques pages : Voici , dit 
le curé, un conte, une espece de pe- 
tit roman, qui ne me parolt point mau- 
vais , parce qu’il a un but moral : si ma- 
dame n’a pas envie de dormir^ je lui 
proposerai cette lecture. De tout mon 
cœur , répondit Dorothée ; aussi bien 
jfe n?ai pai l’esprit assez Wme pour 
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etpërer dii aonmieü. Cardento , mntra 
fricólas , tëmoîgnereiit à moDsieur le 
licencié Beaucoup d’envie d’eUténdre la 
nouvelle. On a’assit , on fit Àlenee , 
et }e curé la commença. 
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CHAPITRE XXXIII. 

< * 

ie cuTÎeuco extrat^gant, 
NOUVELLE. 

13 EUX jeunes cavaliers , riches et de 
bonne maison ^ vivoient ensemble à 
Florencb ; ils s’appeloient Anselme et 
Lothaire. La conformité de leur âge , 
de leurs goûts et de leurs mœurs , les 
avoit tellement liés , qu’on ne les uom- 
moit que les deux amis. Anselme ^ plus • 
galant que Lothaire ^ donnoit quelque- 
fois à Tamour le temps que son ami 
donnoit à la chasse ; mais il ëtoît tou- 
jours prêt à quitter ses maîtresses pour 
X«othaire , et Lothaire l’ëtoit de même 
à oublier la chasse pour Anselme. 

Une jeune et belle personne de Flo- 
rence fixa le volage Anselme : il devint 
si épris des charmes de Camille, qu’il 
se résolut à demander sa main. Cette 
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union étoit de tout point lasortie ; An* 
selme étoit aimé. Son ami Lotkaire ob- 
tint l’areu de ses parents. Le mariaga 
se £t bientôt; ei les deux époux ^ heu* 
reux l’un par l’autre , remercioient le 
ciel et Lothaire. 

Fendant les premiers jours qui sui- 
'Virent les noces , Lothaire continua de 
voir son ami arec sa familiarité ordi- 
naire. Feu > à - peu ses visites dêvin<<> 
rent moins fréquentes : sa délicate ami- 
tié lui faisoit craindre , non d’exciteir 
la jalousie de son ami, mais d’éveillet 

A 

la malignité du public en vivant trop 
intimement dans la maison d’une jeune 
femme. Anselme s’en apper çut ^ et s’en 
plaignit avec tendresse : il dit à Lothaire 
que jamais il ne se seroit marié s’il 
«voit pu prévoir.quo son hymen relâ- 
chât les nœuds qui les imissoient: il lé 
supplia de venir chez lui aussi libre- 
ment qu’autrefois , l’assura que Ca- 
mille elle-même seroit vivement affli- 
gée d’être le prétexte ou la cause d’un 
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refroidissement ú eruel. ^thaire 9 sans 
arouer à son ami ses rdritables motifs , 
invènta 9 chercha des excuses ; et ^ 
pressé xireiiieiit par Aûeime 9 il sa 
promit d^aeeorder 9 autant ^u’il lui se- 
roit possible 9 sa prudence et son amitié. 

Quel^aes temps se passèrent ainsi , 
Anselme se plaignant toujours de ne 
pas voir asses Lotbaire , et Lothaire 
sacrifiant à sa délicatesse le plaisir si 
doux à son cœur de ne Tivre ^’ayeo , 
Anselme. Un jour qu’ils se promenoient 
ensemble 9 le noure! époux lui parla de 
la sorte ; 

Tu croîs sans doute 9 mon cher Lb-* 
thaire , que possédant k la fieur de 
l’âge une fortune au-dessus de mes 
vœux 9 nue existence honorable 9 une 
épouse selon rpon cœur, et le meil- 
leur 9 le'plus ^^le des amis, je dois 
me trouver heureux : détrompe - toi ; 
je ne le suis point : un désir étrange , 
bisarre, insensé pent-étre, me pour- 
suit et me tourmente ; ma raison no 
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peut le yaiiiere ; sa yioieoee ne me per- 
met plüs de le tenir ren£ermd« Je te le 
confia 9 ami ; prends pitié de mon dé- 
lire ^ et songe <{u’il faut que jje meure 
ou que ce désir s^aocomplisse. 

liOthaire 9 alarmé de ces paroles ^ 
«erra tendrement la main d’Anselme^ 
et lui piomit de teut faire pour lui 
rendre le repos. Apprends donc^ lui 
d\t c'elut - ci 9 quel est oe secret dont 
je rougirois ayec tout . autre qu’avec 
toi 9 ce secret dont dépend ma rie : ie 
weux éprourer ma femme ; je veux 
m’assurer que j’en suis jgJmé ; que les 
promesses , les soins , les présents j, 
tous les efforts qu’on tenteroit pour la 
séduire 9 n’ébranïeroieut point sa vertu; 
je veux enfin que cette vertu soit dans 
un péril asses grand pmir que. sa ré- 
sistance ait quelque mérite : et comme 
^eoe coonois personne plus digne djêtre 
•aimé que toi , couame aucun mortel 
n’obtiendra, jamais œ qu’on a pu refu- 
fisr à Lotbaire 9 a’est toi que j’ai choisi 
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pour cette épreuve. Si tu ne peux vain- 
■cre Camille fe serai sûr qu’elle est 
invincible ; je jouirai d’un bonheur^ 
d’une paix inaltérable, que je ne devrai 
qu’à tes soins : si malheureiisément ces 
soins semblent te promettre quelques 
succès^ je connois mon ami , je suis 
encore tranquille ; l’épreuve n’ira pas 
plus loin. Dans toutes les suppositions 
mon boBneur est à couvert , et j^aurai 
satisfait un désir que ma mort seule 
peut éteindre. 

Lotbaire'fut long-temps à répondre ; 
il regardoit fixement Anselme 3 enfin il 
lui dit avec gravité : Si je n’avois 
pensé , mon ami , que c’est moi que 
nrous voulez éprouver, je ne vous ati- 
xoi^ pas écouté jusqu’au bout. Je ne 
puis croire que vous ayez parlé sérieu- 
tsementy et que j’aie besoin de vous 
rappeler que l’amitié , ce sentiment 
idivia 'qui s’bonore de tous les sacrifi- 
cés ÿ s’offense avec juste raison d’une 
proposition coupable. Demandez ma 
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vie^ eà nvet le droite Anselme, 
je .vous l^'diDitmerai de bon oeetir ; maiii 
ne 'me demandez pas un crime, 
Anselme pâlit et baissa la tête. Quoi! 
reprit Lotbaire plus doucement , ce c{ue 
tu m’as dit est donc vrai ! tu reux que 
j’éprouve ta femme ! Mais ëeotrte«mot, 
malheureux : tu crois Camille ver- 
tueuse , tou bonheur dépend de la 
croire telle ; ce qui peut t’arriVer de 
mieux , ce que tu esperes , ce que tu 
souhaites , c’est qu’elle résiste : elle 
résistera , je n’en doute point ; alors 
qu’auras - tu gagné ? que t’aura valu 
cette tromperie criminelle? rien que îe 
repentir amer, profond, éternel, do 
l’avoir tentée. Qui le saura? me diras** 
tu .-Toi, toi, qui te souviendras ‘tou- 
)ours d’avoir offensé sans motif la p^s 
pure des épouses ; qui te le reprodhe- 
ras sans cesse ; qui ne pourras^plus jouit 
de l’ainôur qu’elle aura pour toî , parce 
qu^une voix secrete te dira que tu ne 
le mérites plus ; toi enfin , dont le re** 
3. 4 
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mordâ empoisonnert les triste^ours 
et qui pourras t’appliquer ces vers si 
vrais d’un de nos poetes : 

Le coupable a beau fuir , a beau cachet «a yîe f 
■ Le^oùr , la uuit , malgré ses soins , 

B nemble , il gémit , il s*éeriè ; 

Tant'tpie mon cœur me suit) mou crime a des ténudos.' 

» * * • 

Tu vois , Anselme , que je ne te 

parle que- de ce que tu dois à toir 
même et à ta femme. Je prends garde 
de ne point te rappeler ce que tu dois 
peut-çtrc à moi : l’amitié seule devrcùt 
t’en instruire , et m’épargner le chagrin 
si sensible, si douloureux, de faire 
.rougir mon ami. 

Anselme, quiécoutoit dans unmorne 
et profond silence, fut quelque lemps 
à répondre. Enfin, d’une voix foible et 
^triste :Lothaire, dit-il, je n’ai qu’un seul 
mot à opposer à tes raisons : je suis ma- 
lade 9 et <?ertain de mourir de mon mal, 
.si tu m’en refuses le remede. Ta vertu, 
4a sagesse, ont fait leur devoir ; regarde 
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si ton amitié n’aura -point q’ueltfue re- 
mords , quand , n’espérant plus obte- 
mr de toi ce que je yeux ^ ce dont j’a i 
besoin 9 j’irai le demander à un autre , 
j’irai confier peut-être à un traître mon 
honneur 9 celui de Camille 9 mon repos , 
pia félicité. C’est à quoi je suis résolu, 
e’est ce que tu peux m’épargner, en 
De prêtant pendant quelques instants à 
ma foibleese , à ma folie. Je te pro- 
mets, je te jure qu’une seule tentative 
me suffira : Camille ne cédera point à' 
une premiers attaque ; je ne t’en de- 
mande pas davantage , et je serai tran-' 
quille pour toujours. 

Lotbaire, effrayé du projet d’An- 
selme de s’adresser à un autre , prit 
aussitôt son parti. C’en est fait , ré- 
ponffit-il : puisque la vertu , la raison , 
la pudeur, la délicatesse, ne peuvent* 
rien sur votre esprit je n’écoute que' 
Inimitié 9 je m’associe à votre délire. 
Na charges personne de l’emploi pour' 
lequel TOUS m’aviez choisi 5 je promets 
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de m’eu acquitter. A, ce^ mots Ah*« 
eelme se j^Ùcà son cou , le serre viye« 
ment dans ses bras ^ le remercie aTee 
des transports , et lui demande , le 
supplie de commencer dës le lendem ain 
^ deyenîr l’amant de sa femme i II te 
faudra , lui dit-il , de» musiciens , des 
sérénades , peut-être même des prë^ 
sents ^ je te donnerai pour cela tout 
l’àrgent dpnt, |a auraa t>«aoin. Si ta 
n’aa pas le temps de faire lés , vers- 
qu’il sera bon que tu lili adresses, je 
les ferais mq^ami , et tu peux être 
sûr que j’j mettrai du soin. Lotbairé 
consentit à tout ; ét, rempli d’une eom* 
passion douloureuse pour la dëmeitce 
d’Anselme , il promit d’aller diner ché» 
lui le jour sqiyant. , , . . - 

Il fut reçu de Camille avec cette. fa>» 
miliarité franche que donne L’innocente 
amitié. Anselme , à peine hors de ta- 
ble, se pressa de dire qu’il avoit. af- 
faire , et sortit précipitamment , dans 
Une joie inexprimahle de sentir qu’ii- 
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les laissoit tête-à-tête. LotÜaire em^ 
ploja ce temps à parler à Camille do 
son ëpoux f de leur amour mutuel , 
du bonheur dont un bon ménage fait 
puir deux cœurs vertueux. Camille 
étoit de son avis ; et cette douce con- 
versation se prolongea plusieurs heu- 
res 9 après lesquelles Lothaire sortit.. 
Anselme l’attendoit dans la rue : £h 
bien ! dit-il dès qu’il l’apperçut , es-tn 
déjà bien avancé ? .as-tu fait ta décla- 
ration ? l’a-t-elle bien ou mal .reçue ?. 
Je n’ai pu, répondit Lothaire , m’ex- 
pliquer ouvertement dans un preœieri 
entretien; mais j’ai préparé les choses, 
et j’espere pouvoir dans peu te rendre, 
im compte plus satisfaisant. Allons , 
reprit Anselme , patiçjace ! tn peux être^ 
sûr que de mon côté je ne négligerai 
rien , et que chaque jour je te procu- 
rerai . un tçte-àTtêle.avec ma fename^ 
sans qu’elle puisse l’éviter. 

En effet ces rendez-vous eurent lieu- 
pendant deux .semaines. Lothaire n’en 

4 * 
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core plus de facilité que jamais y il pré-*.- 
texta des affaires pressaates qui le for-, 
çoient d*aller passer huit jours chex 
parent à la cs^mpague. ll.eut grand 
soin, à son départ, de recommaxider ^ , 
Camille de recevoir , comme s’il n’é>. 
toit pas absent , les visites de son wi ; 
et , malgré les, représentations de la 
sage épouse, il insista pour que eliaque . 
jour liothaire vînt dîner avec elle, et 
ne la quittât pas un instant. 

O misérable insensé ! ô malheureux 
ennemi de toî«même ! que chercbes-rtu ? 
que vas -^tu faire ? cesse de te donner 
tant de peines pour devenir l’artisan de 
tes ma,ux I arrête, il en est temps en- 
core. Tu es chéri , tu es adoré ,de la 
plus aimable des épouses ; la vertu 
seule avec toi régné dans son cœur 
innocent 9 un tendre et fidele ami no 
respire qué pour t’aimer ; la fortune 
semble se plaire à te prodiguer tous sea^ 
dons; elle ne te demande rien que de, 

f • • I 4 Vâ ^ » T. A ♦ 
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lïonheur te lasse , t’accable ! et tu eos-^ 
ploie.s pour le détruire tes soins tou « 
esprit , ton adresse , toutes les facultés 
de ton ame ! tranq;uille possesseur d’une 
mine inépuisable de plaisirs , de féli« 
cité 9 tu la combles de tes propres 
inainsv , et tu te creuses auprès d’elle 
le plus affreux des précipices ! 

Dès le lendemain du départ d’An- 
selme 9 Lotbaire arriva chez Camille ; 
mais il ne la trouva plus seule. Une 
de ses femmes 9 nommée Léonelle , 
avoit reçu de sa maîtresse l’ordre se- 
cret de rester au sallon. Cette conduite 
que Lotbaire admiroit^ l’espece de gêne 
qu’elle lui faisoit éprouver 9 les quali- 
tés, les charmes nouveaux qu’il déeou* 
vrmt sans cesse dans Camille , tout 
nourrissoit9 tout augmentoit une pas« 
fîon que Lotbaire s’avoua trop tard. Il 
n’etoit plus temps de l’éteindre : il s’ei» 
apperçut avec effroi 9 voulut fuir, n’en 
eut pas la force; et) oubliant à-la-fois 
la vertu , l’amitié , l’honneur , daoe nia 


N 
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où Léonelle étoit sortie y ¡1 
aux genoux de Camille , lui 
amour y wéc un 
^^ôut>l^9 «û transport, qui n*en attes- 
toî«*** qu« trop la violence. Cai^lle , 

I aurp^* * ** I*othaire 

en cO**P*^*®'^ mépris y et gagne son 

appartement. 

£lle réfléchit mûrement à ce qu’elle 
aevoit faire. D’après les ordres précis 
a’Ansehne , n’osant fermer sa maison 
û Lothaire , elle écrivit le soir même' 
ce billet à son époux, et l’envoya par 
tm exprès : 

% 

« La confiance que vous m’avet té-> 
« moignée eu me laissant seule daué 
^ votre maison m’honore moins qu’elle 
« ne m’afflige. Si votre retour n’est pas 

* prochain, je vous demande la per-' 
« mission de me retirer chez mes pta- 

* xents. Là , du moins , je pourrai m’en- 

* txetenîr en liberté de ma tendresse 

* pour vous , et du véritj^hle chagrin 
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c ^ue me cause Totre absence. Cette 
c oonYersation paioît ennuyer l’ami 
t que youa m’ayex ordonné de reeeroir 
t tous les jours. Il me semble se plaire 
«dsTantage à me parler de lui seul, 
c Ce peu d’accord dans nos sentiments * 
c rend nécessaire i6i votre présence» » 


/ 
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Continuation, de la Noupella Cu^ 
vieux extravagant» 

N S EL MC fut transporté de joie en 
recevant cette lettre : il ne douta plus 
<{ue son ami n’eût tenu parole , et ré- 
pondit en peu de mots à sa femme"* 
qu’elle se gardât bien d’aller chez set 
parents ÿ parce qu’il étoit sur le point 
de retenir. Cette réponse ^ ce silence 
^ sur tout ce qu’elle atoit écrite étonnè- 
rent Camille et lui déplurent. Ellé* rd« 
solut d’attendre son époux , sans se 
plaindre , sans le presser ; et , trop 
certaine d’elle - même , trop sûre que 
la yertu n’a jamais besoin de fuir , elle 
continua de voir Lothaire. 

Celui-ci, dont l’ardente passion , 
augmentée par la résistance , n’étoit 
plus capable de s’arrêter , vint plus 
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assidûment citez Camille , tie perdit pas 
un jour , un instant, emplojra tout les 
moyens de tonoher , d'attendrir celle 
gu'il aimoit ; et , secondé par sa grâce , 
par son amabilité naturelles, par l'ex- 
travagance d’Ânselme , qui prolongeoit 
exprès son absence , par le temps , qui 
en amour fait pardonner le lendemain ce 
dont on s'offensoit la veille , il s'ayer- 
çut , il découvrit que la vertueus^ la 
sévere Camille commençoit à chance- 
ler. Aussitôt il redouble d’efforts , de- 
mande , presse , supplie , répand des 
larmes sinceres , attend , épie , fait 
itoître les occasions , les moments , 
surmonte pas-à-pas les obstacles , s’a- 
vance de succès en succès , empêche 
qu’on ne s’apperçoive dp ceux qu’il 
vient d’obtenir , en profite , se plaint 
encore , ne s’arrête jamais dans ses vic- 
toires , et finit par triompher. 

Qui l’auroit .pensé de Camille ? Qui 
l’aiirmt dit de Lothaire ? Tous deux 
étoient nés vertueux ; jamais un seul 
3 . 5 
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de^r coupable n’eût corrompu cet 
ames pures , si le délire d* Anselme ne 
les eût forcées chaque jour 'û s’ appro- 
oher davantage d’un inévitable danger, 
le braver , à a’ j plaire ! à ne le voir 

qu’en y périssant, 

Anselme revint , et s6n premier soui 
fut de courir ohet "Lolbaire. Celui-ci , 
eac^ut de son mieux et son troùble 
et SF rougeur , lui dit : Ami, sois sa- 
tisfait j’ai employé près de Camille 
tous les efforts , tous les moyens que 
Vanoour peut mettre en usage : après 
m’avoir marqué de, la colere , elle a 
Ûni par me repousser avec l’arme de 
Pironie, Ne me demande pas d’autres 
détails , Us seroieùt humiliants pour 
moi ; reprends tes diamants que voilà , 
et jouis en paix du bonheur , que tu 
ne sens pas aaaex , de posséder la plus 
aimable de« épouses. 

Enchanté de ce récit, Anselme em- 
rassa plusieurs fois , serra , contre sa 
poitrine ce bon , ce fidele ami , » 
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disoit-il J yenoit de lui rendre le' plu A 
signalé des services* BCais^ ajouta-t-il 
avec priere y je te demande ^ mon cher 
Lothaire , je te supplie de venir che« 
moi aussi souvept que dans mon ah«» 
seoee , de marquer à ma femme les 
mêmes empressements y de' soupirer y 
de la regarder avec tendresse y d’aVoie 
l’air -anfin d’étre toujours amoureux 
d’elle y et de chercher à te cacher de 
moi. Je te servirai sur ce dernier point 
avec une merveilleuse adresse : tu sens 
combien cela est nécessaire pour qu’elle 
ne soupçonne jamais la feinte convexiut 
entre nous. Lothaire y en baissant les 
yeux, avoua qu’il a voit raison. 

Quelques temps se passèrent ainsi^ 
sans que les amants beureuX eussent 
1>eaucoup de peine à tromper un époux 
qui s’y prêtoit avec tant de soin. Ca« 
mille , Camille coupable y avoit 'étd 
forcée de mettre dans sa conhdencè la 
jeune Léonelle , celle de oes femmes 
qu’elle aimoit le mieux. Léonelle f 
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jage jusqu’alors, pervertie par rexem«« 
pie de sa maîtresse , ne tarda pas à 
l’imiter : elle eut bientôt un amant 
comme elle ; et ^ ne redoutant plue 
rien depuis qu’elle a voit le secret de 
Càmille , elle osa faire veuir la nuit 
son amant jusque dans sa chambre* 
Camille le sut , et fut obligite de tolé- 
rer oette insolence. Son crime , qui lai 
. faisoit sentir qu’elle avoit perdu tout 
droit même au respect de Ses gens , lut 
donna souvent l’humiliation de devenir 
la complice, la complaisante de sa sui- 
vante , et de l’aider à cacher ou à faire 
évader cet amant ; châtiment sévere , 
mais juste , que la femme qui s’est 
avilie ne peut jamais éviter. ' 

Lothaire n’étoit point instruit des 
intrigues de Léonelle. Un jour qu’il 
attendoit l’aurore auprès de la maison 
d’Anselme , il voit descendre un jeune 
homme par une des fenêtres de l’ap- 
partement de Camille. Troublé , fu- 
rieux , il ne douta point que ce ne fût 
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un rival , et gue Camille ne le trompât 
lui - même ) eomine elle trompoit son 
êponx* : il poursuit en vain ce jeuno , 
homme y qui bientôt échappe à ses 
^enx ; et le malheureux Lothaire y 
égaré par son dépit , par la violence 
de sa jalousie , va sur4e*champ trou- 
ver Anselme ) l’éveille > et dans sa fu- 
reur : Ami, dit*il, depuis trop long- 
\ 

temps je te cache un affreux secret» 
Camille n’est plus Camille : sa foi- 
hlesse n’a pu soutenir la trop longue 
épreuve où 'nous Pavons mise ; elle 
cède enfin ; elle m’a promis un rendez- 
vous pendant la première absence que 
tu dois faire. Feins de partir , reviens 
en secret te cacher dans l’appartement 
de ta femme ; tu t’ajssureras de son cri- 
me, et tu le puniras à ton gré. 

Anselme , pâle et tremblant , répon- 
dit d’une voix altérée qu’il suivroit le 

conseil de Lothaire : il versa des larmes 

. 

ameres , ne fit aucun reproche à ce per- 
fide ami, qu’il pria de le laisser seul. 

5. 
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Déjà Lgthaire se repentoit de ce qu’il 
venoit de faire ; déjà l’amour dans soa 
cœur l’eœportoit sur son ressentiment. 
Désespéré d’avoir remis dans les mains 
d’un époux offensé une vengeance qu’il 
auroit pu satisfaire d’une maniere moins 
cruelle 9 il ne vit plus d’autre ressource 
que d’instruire Camille du sort qui l’at- 
tendoit. Il lui écrivit , l’accabla de re- 
proches , mais l’avertit du péril qu’elle 
ailoit courir dans ce même jour. 

Léonelle apporta la réponse, et jus- 
tifia sa maîtresse, en prouvant par des 
détails précis que s’étoit son propre 
nmant qui s’étoit échappé par la fenê- 
tre^ Elle parvint , non sans peine , à le 
persuader à Lothaire , qui n’en put 
douter à la fin , et se repentit d’autant 
plus d’avoir tout dit à son ami. Calmez- 
vous , reprit Léonelle ; nous saurons 
nous tirer de ce pas difficile : nous ne 
vous demandons que d’être prêt, à vous 
rendre chez ma maîtresse lorsque je 
viendrai vous chercher. 

r ♦ I 

c 
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Pendant ce temps , le til&te Anselme ÿ 
apràs avoir prévenu sa femme ^u’il 
ëtoit obligé de partir, a voit feint de st 
mettre en route , et , par une porte 
secrete y étoit rerenu se caefaer daiis le 
cabinet voisin de l’appartement de Ca*» 
mille. Celle-ci , ^ui le savoit là ^ se 
promenoit à grands pas dans sa cham- 
bre ÿ afiectoit d’être agitée » s’arrétoit , 
soupiroit, parloit seule. Anselme ^ res- 
pirant à peine ^ SUivoit jusqu’au moin- 
dre de ses mouvements. Tout-à-coup » 
d’une voix émue, Camille appelle Léo- 
nelle : Va me chercher , lui dit-elle , 
le poignard de mon époux* Un poi- 
gnard, madame ! répond la suivante 9 
eh ! bon dieu I qu’en voulez-vous faire ? 

Obéis , ne réplique pas. Léonelle 
apporta le poignard ; Camille le saisit 
vivement , le tire j essaie la pointe , 
at le cache sous sa robe. Ensuite , re- 
gardant Léonelle avec des yeux brû- 
lants de courroux : A présent , dit- 
cllc , cours chez ce perfide, cé traître. 
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La perfide Lëonelle obéit. Anselme , 
transporté de joie ^ de reednnoissance ^ 
d’dmour {K>ur sa femme , fut prêt à 
Sortir du cabinet pour aller tomber à 
ses pieds ; mais il voulut jouir encore 
de ce délicieux spectacle ; il essuya les 
larmes de tendresse qui déjà baignoient 
Son visage , et resta dans lé cabinet. 

Lothaire ne se fit pas attendre. Dès 
que Camille l’apperçut , elle se leva p 
saisit son poignard ; et plaçant la pointe 
contre sa poitrine : Arrêtez , dit-elle p 
ou j'expire ; écoutez - moi dans le si« 
lence y et gardéz-vous de faire un seul 
pas. 

Depuis long- temps , ^otbaire, p<iuc 
la première fois , vous avez osé me 
paHer d'amour. Ce que j’eu dis à 
mon époux étoit suffisant pour l’ins- 
truire : il ne fit pas semblant de m’en- 

» 

tendre; sans doute il étoit rassurépap 
son estime pour moi y par son amitié 
ponr vous. Je crus alors que mes dé- 
dains J mon silence ^ ma conduite ^ 
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« 

TOUS g^uériroient d’une passion impor- 
tune autant qu’offensante. 11 faut que 
ma résolution ait été mal exécutée ; il 
faut bien que ^ sans le vouloir, je Vous 
aie donné de justes motifs de me mé- 
priser , puisque oubliant à-la -fois co 
que TOUS devez à la vertu ^ qui jadis 
vous étoit cbere , àTamitié dont vbna 
sembliez digne , vous avez continué 
vos poursuites criminelles. Fatigpiéé de 
nette constance si humiliante pour moi^ 
je vous ai promis , pour m’en délivrer ^ 
que vous recevriez aujourd’hui la ré- 
compense de vos soius : je vais acquit- 
ter ma parole. Ne vous attendez pas 
à aucun reproche : je pense , je croîs 
fermement que c’est toujours la faute 
d’une femme quand un homme ose deux 
fois lui parler de son déshonneur. Vous 
avez espéré le mien ; c’est donc ma 
faute, et je m’en punis. 

A ces mots , levant le bras asse; len« 
tement pour que Léonelle pût accou- 
rir, se frappe, malgré ses efforts, 

V 
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légèrement à l’épanle gauche, et tombe 
sanglante^ aur le parquet* Le pauvre 
Anselme à cette vue s’évanouit dans 
son cabinet. Lotbaire interdit, hors de 
lui, admirant avec effroi jusqu’où pou- 
voit aller l’astuce , la fausseté d’une 
femme coupable , se hâta d’emporter 
Camille , fit panser sa plaie peu pro- 
fonde , et revint rendre à la vie son 
aveugle et crédule ami. 

Celui-ci, ne doutant plus qu’il pos- 
sédoit la plus, chaste , la plus vertueuse 
des femmes , s’informa d’abord en 
tremblant si la blessure étoit dange- 
reuse. Lothaire l’ajant rassuré , rien 
ne put égaler sa joie ; il se félicitoit de 
son bonheur, il embrassoit mille fois 
son ami , qui , triste , accablé de re- 
mords, avoit à peine la force de rece- 
voir ces caresses. Anselme , sans j 
prendre garde , fit semblant de revenir 
le soir , trouva Camille indisposée , ne 
lui parla que de son amour ; et, grâce 
à cette borsible comédie, les deux 
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nmants continuèrent à tromper encore 
quelque temps ce malheureux insensé, 
à qui sa folie et son imprudence , après 
avoir coûté l’honneur , coûtèrent enfin 
la vie. 
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CHAPITRE XXXV. 

MpoiiPantaiie comhat où don Quiehotté 
êst vainquéur^ 

« 

Jl. ne restoil presque plus rien à lirp 
idc la Dou Telle ^ lorsque ^ancbo tout 
el&ayé sortit du grenier aù couohoit 
don Quichotte , en criant : Au secours y 
messieurs I au secours I mon maitre li- 
vre dans .c£ moment la plus terrible 
bataille où jamais il sejoit trouré. Far 
ma foi y il vient d’appliquer un si fur 
rieux coup d’dpée au géant de madame 
la princesse y qu’il lui a coupé la tête, 
comme un navet. Que dites-vous donc?* 
répondit le curé en laissant là sa nou- 
velle ; le géant dont vous parlez est à 
deux- milles lieues d’ici. En même tempe* 
en entendit don Quichotte qui s’écrioitr 
dans sa chambre : Arrête y arrête , Ma- 
3 . « 
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landrin, voleur , «élérat infâme ! je te 

tiw* enfin , je te tien, ; ton cimeterre 

!«eut te *»«»»««■• » 

ÎI .Lorimpit contre le, murailles. Oh t 

c’e,t une affaire finie , reprit Sancho ; , 

, le coquin e,t à prisent à rendre compte 

i Dieu de sa mauvaise vie ; ,*ai vu cou- 

1er son sàng dans la chambre comme 

nne rivière rouge, et rouler d-un autre 

eôté«i tête, qui S^***.;" 
wmme une outre. C’est fait de moi , 

;>écria l'aube^te en *e frappant U 
tête de ses mains ; je gage que don 
Quichotte , ou don diable , a donne 
Quelque coup d’ipêe à des outres de 
vin rouge que j’aj mise, dans ce gre- 
nier , et que c’est mon pauvre vin que 
eet imWciUe a pris pour du sang. 

Tout 3* monde courut de la lu- 
Biieie àla chtmibre de notre héros. On 
le trouva nu en chemise ; cette chemise 
asser courte par devant, l’étoit encore 
plus par derrière. Jnohé sur ses lo^ 
sues et maigres jamibes , ü «voit suria 
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tête un bonnet jadis rouge, que l’au- 
bergiste lui avoit prété , autour du bras 
gauche une couverture que Sancho con- 
noîssoit trop bien. Dans cet équipage , 
l’épée à la main , les jeux ouverts 
comme s’il veilloit, il se démenoit danS 
sa chambre , en rêvant qu’il combat- 
toit le géant , et frappant de toutes ses 
forces, ainsi que l’aubergiste l’a voit de- 
viné , sur les malheureuses outres ^ 
dont le vin rouge ruisSeloit à flots au- 
tour de iui. L’aubergiste à- ce spectacle 
voulut se jeter sur |é chevalier ; Cár- 
denlo et le curé lé retiUrent. Dorothée , 
qui avoit accouru pour voir le combat 
do son déjfbnseur, se pressa de s’en re- 
tourner, en appercevant la brièveté de 
son vêtement. On fit d’inutiles efibrts 
pour réveiller notre héros ; on n’en put 
venir à bout qn’avec un grand seau 
d’eau fraiehè que le barbier alla cher- 
cher et lui jeta sur le corps. 

Pendant ce temps , le pauvre Sancho 
alloit , venoit, se baissoit , tegardok 
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SOUS les lits 9 dans les coins , chercliant 
par-tout la tête du géant. Dans cette 
chienne de maison 9 s’écríóit-il avee 
colere , on ne peut compter sur rien 9 
tout se fait par enchantenoent. J'ai vii 
rouler eetie tête 9 je l’ai .Tue de mes 
deux yeux 9 au milieu du sang «qni 
couloit tout comme d’une fontaine ; et 
le diable l’a emportée 9. je ne la trouve 
plus à présent. De quel sang parles-tu 
donc 9 ennemi de Dieu et des saints ? 
lui répondoit l’aühorgiste. Ne voiâ-tu 
pas 9 larron que tu que ton sang et 
ta fontaine ne sont autre chose que mon 
vin dans lequel nage tout ce grenier "4 
Que puisse nager ainsi tonniauditmalr 
tre dans l’enfer I Tout cela est bel et 
bon 9 disoit Sancho ; mais* j’ai vu rouler 
cette tête ; et faute de la retrouver |’en 
serai pour mon duché. ^ 

- Don Quichotte , enfin réveillé^ jetoit 
autour de lui des yeux de surprise. 
Tout «à-coup il tombe aux pieds du 
euré : Madame^ dit-il 9 votre altesse 
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'tt’a désormais . riea> redouter^ votre 
persécuteur n’est .plus.: ce bras , avec 
j'aide dé Dieu , vient de lui faire mor- 
dre la poussière. Vous IVn tendes ÿ s’é- 
-erioit Sancho ; il est dans le sac y le 
géant : à demain la noce , et mon petit 
arojanme ! Fils de Sa tarn^ reprenoit l’au^ 
bergisto , je t’en donnerai , de petits 
royanmcs , si tu comptes t^en^ aller 
comme * la derniere fois ; je >te< jure bien 
que ton maître et tei vous me paicres 
'mon vin jusqu’à la- derniere goutte. 
Oui, sûrement , a jouloit sa femiñe avec 
jme voix glapissante qüiperçoit au mi- 
lieu, de toutes les autres ; depuis que 
des bandits -là. sont venus daos notre 
maison, nous en sonunes pour un sou>- 
per j pour notre avoiiie, notre paHle, 
.notre qiuene de bœuf qn’on nous a gâ- 
tée, et notre bon vin qu’ils -ont ré- 
•pandti } mais ils le paieront optai|rtant, 
j’eu' jare- par les os de mon pere# Da 
de Faabeiÿste , ' sans rien dire ^ 
AOucÎMt^} et la boaaellaritoraeaeoom- 

6 . 
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pagaoit de toutes ses forces les criailler* 
ïies de ta maitresse. 

Le curé parTÎot à ramener la paiz^ 
■èn obtenant de don Quichotte qu’il 
lût bien s'e retticttre au lit, et proinetr 
tant à l’aubergiste de lui payer tout le 
dégât* Dorothée eonsola Sancho , et 
l’assura que , quoiqu’il eût perdu la 
tâte du géant, il n’en auroit pas moins 
-son petit royaume; qu’elle le Inichoi- 
siroit eUehmème,rarrangeroit, le meu- 
bleroit de maniere qu’il en seroit ‘ceoi^ 
tent. La tranquillité rétablie ainsi, lë 
-curé reprit sa lecture , et acheva la 
nouvelle du Curieux extravagant. 

Le crédule Anselme , heureux de 
ton erreur, vivoit avec son faux ami 
et son épousf criminelle , sans av6ir> 
Ife moindre soupçon de leur perfidie* 
Camille affectoit. devant son mari ' de 
marqner-de la haine à Lothaire ; celui- 
ci ue s’en plaâgBoit poibt, il en étoit 
trop dédommagé. I mais Anmlme rc;- 
proohoit à’Sa.feufma d’être injusinineat 
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prévenue contre l’ami le plus cher à 
son cœur ; et c’ëtoit entré les deuA 
époux le seul sujet de querelle. 

Léonelle, à qui sa maîtresse n’auroit 
osé rien refuser , en étoit devenue à 
tel point insolente , qu’elle ne se gê- 
noit sur rien» Certaine qu’on lui passe- 

toit tout y depuis la scene du poignard ^ 

✓ 

elle eontinuoit chaque nuit à recevoir 
son amant dans sa chambre, séparée 
de celle de Camille par une simple 
cloiso4i. Une nuit , Anselmè éveillé 
crut entendre quelque bruit -dans la 
chambre de Léonelle : il se leve, s’arme 
aussitôt , court , et trouve de la résis- 
tance à la porte. Irrité par cé mjrslere , 
il pousse aveo force ; il entre ,. et voit 
un homme s’échapper par la fenêtre, 
tandis que Léonellè, se jetant à ses 
•pieds , s’écrioit -d’une voix altérée , 
Appaisex - vous , appaisez - vous , sei- 
gneur ; c’esf nâon époux que vous ve- 
nez -de voir s’enfuir. Anselme, fu- 
rieux , tire sa dague , et menace Léo- 
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Belle , qui , troublée , tremblante de 
peur f lui demande à genoux la vie , 
•n promettant de lui révéler des se** 
crets importants à son honneur. Parle 
toiit-à-l’heure , répondoit iTnselme, ou 
tu vas mourir de ma main. Léonelle 
le supplia de lui donner jusqu’au jour 
suivant f en jurant de nouveau qu’il 
saurait tout. Anselme , que Camille 
inquiete rappeloit de toutes ses foroes y 
enferma Léonelle dans sa chambre j 
dont il emporta la clef, et revint ren- 
’ dre compte à sa femme de ce qui s’étoit 
passé. 

Camille , plus morte que vive , ne 
douta point que le lendemain Léonelle 
ne découvrit son crime. Son trouble , 
sa frayeur , furent tels, qu’elle ne vit 
d’autre moyen de sauver sa vie, que 
de s’enfuir de la maison. Elle attendit 
qu’ Anselme fût endormi , se leva dou- 
cement, prit ses pierreiien^ une bourse 
d’or ; et , gagnât la porte de la rue 
dont elle avait une clef, elle courut 
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aranC }e joor frapper, au- logis de Lo« 
tliaire. Gelui-ci réteiJlé par elle f ap- 
prit le danger quila inenaçoit; et, pour 
aauper^du moins les jours de k mal- 
lieurense' Camille, la conduisit dan» ua 
oonrent dont sa sœur -^toit la prieure* 
Après l’avoir mise en sdretë , il - re- 
vient monte à cheval , et ,• saiit dire à 
personne où il alioit f sort aossitét de 
la ville.^ 

Anselme, pendant ce temps, surpris» 
alarmé de ne point voir sa femme , se 
•leve, l’appelle, la cherche ,*ct court à 
la chambre de Lëoaelle r ies drapë du 
lit 'noués à la fetfêtre lui indiquent 
qu’elle s’est échappée. Il revient , par- 
.court -toute la 'maison en demandant è 
grands cris Camille. Personne ne peut 
an donner des nouvelles. Anselme vola 
■ahez Lothairer : il apprend à la porta 
<qde son ami a prisée qti%i â voit d’ar- 
gent , et s’en étoit allé sans rtrn dire. 
Da plus en plus interdit, Anselme re- 
tourne chez lui , at trouve sa maison 
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^ëierte , valets , servantat y tout «voft 
fui, dan» la craintr d’étre «ot^çomiéa 
4’avoir favorisé l’évasion de Cainüle* 
Anselme, seul, abandonné de sa feutmo^ 
de son ami , de -ses gens , de tout l’un»- 
vers, fut prêt à mourir de douleur. H 
veut du moins aller ehereber quoique 
eoQSoltftion auprès d’un de ses* parents 
qui demeuroU à la êampagoe ; il monto 
à cheval , se met en chemin.. Mais b 
peine avoiuil fait deux lieues , qu’il 
est obligé de descendre ; il se laisse 
tomber au pied d’un arbre ; et là^ bat** 
gué de ses }arn>es , il demeure étendu 
par terre , sans avoir la force de se 
jelever. 

11 étoit depuis plusieurs faenres dana 
cet état digne de pitié , lorsqu’il vit 
passer un cavalier qui revenoit de Flo^ 
reiice. Anselme le salua , lui demanda 
tristement quelle nduvelle on .disoit à 
la ville. La plus, extraordioaáre , ré- 
pond le voyageur ; Lotbaire, oet aùii j 
.si cher , si. inséparable d’Anselme 
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TÎntt de lui enlever son ëpousë^ et 
â*est enfui avee elle la nuit passée. Ou 
a su les détails de leurs amours par la' 
emraate de Camille*, qUé le gouver- 
neur a surprise au moment oft ellé 
a’échappoit de la maiffon de sa mai- 
tresse. Tout le monde parle de eette 
urentufe» Et sait-on , dît l’infortuné , 
quel chemin ont pris Lothaire et Ca- 
mille? — Non, seigneur ; malgré ses 
ébins, le gouverneur n’a pu Te décou- 
\prir. Après ces mots le cavalier floren- 
tin poursuit sa route. 

^ Anselme , au comble du désespoir , 
ne pouvant plus douter d^tre trahi par 
tout ce qu’il avoit de cher au monde , 
se traîna jusqu’à la maison de son pa- 
rent. Pâle , défait , ne se soutenant 
plus, en arrivant il se mit àu lit , et 
demanda qu’on le laissât seul. Le len- 
demain , oomme il ne paroissoit point, 
son parent , inquiet , entra dans sa 
shauihre : il trouva le malheureux An- 
aelnae à demi couché sur son lit, la 
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tête et la JH 04 .Í 4 du. oorpa appuyée aur 
une table^-leuant encore une plume et 
du papier icrit ^devînt luL Après rl’a^ 
toir^appelé plusieurs fois , alai»ié>dei 
son. silence ^ de son immoliilité , sott 
parent le .p^U pHr la main , et tranv», 
cette, maiu glac^.nAnselnte n’eitistoit 
plus i il ëtoit = mqrt de sa doulear > Ml 
dérivant ces tristes paroles : . 

P t 

m «« 

c La curiosité la plus insensée m'a 
c coûté l'honneur et la vie si la dqu? 
^ velie de ma mort arrive jusqu'à Ca«* 
% mille f qu'elle apprenne y qu’elle soit 
c sûre que je meurs en lui pardonnanU 

< C’est moi qui fus le seul coupable,; 
r je méritai de perdre à>la>fois et mon 

< épouse et mon ami> en les exposant 
<, tous deux à l’inévitable.... . 

A 

Anselme n’en (put écrire davantage. 
Le bruit de sa mort se répapdit bientôt» 
Çamille qui se la reprocboit y prit je 
Voile > et fit profession danaie couvent 
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oû elle f’ëtoit retirée : elle mourut peu 
éle tempa^ après. Lothaire , accablé de 
remords y. alla cbercher le trépas à la 
l^uerre ÿ et pér^t daos tioe bataille livrée 
par ipousieur de Lautrec à Gonzalre le 
grand capitaine. Ainsi finirent ces in- 
fortunés f qn’un seul désir extravagant 
pendit à jamais à plaindre. 


r 
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Granit irénements dont T hôtellerie. 
* 

• » • » . • 

li E curé ▼eaelt de termioer sa lec- 
ture ^ lorsque l’aubergiste regardant 
sur la grande route , s’écria : Voici une 
belle troupe de voyageurs : s’ils s’arrê- 
tent chez nous, la journée sera bonne. 
Qu’est-ce que ces voyageurs ? demanda 
Cárdenlo. Quatre hommes à cheval , 
répondit l’aubergiste , armés de bou- 
.cliers , de lances, et portant sur le Vi- 
sage 'des masques noirs : au milieu 
d’eux estime femme vêtue de blanc, et 
voilée \ deux valets à pied les suivent. 

Dorothée à ces paroles se couvrit 
aussj le visage de son voile , et Garde- 
nia se retira dans la oliambre de don 
Quichotte pour éviter ces étrangers , 
qui entrèrent dans l’hdtellerie. Les qua- 
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tre eavBliers {mroisseient jeunes et bien 
faits. IW descendirent de cheval : Tun 
^ d’eux alla prendre la dame wôilée , et 
la fy. asseoir sur une chaise peu loin 
de la chambre où étoit Cardenio. Toiit 
cela se passoit dans, un grand silence 
saos, qu’aucun dtât son. masque. La 
dame , s’asseyant ^ fit un soupir , et 
laissa tomber ses bras comme une per- 
sonne accablée. Leurs talets emmené* 

f 

rent les chevaux à l’écurie ; et le curé 
les suivît pour s’informer de ce que 
vouloient dire ces armes ^ ces. masques, 
cet air de mystère. Ma foi, monsieur, 
lui répondit un des valets , nous n’en 
savons pas plus que vous : depuis deux 
jours seulement nous sommes au ser- 
vice 6e ces cavaliers , qui , selon les 
apparences , sont des seigneurs dégui- 
sés. Celui que vous à vez Vu conduire 
la dame voilée paroit être au - dessus 
^ c]es autres , car on n’obéit qu’à lui. 
Quant à la dame , nous n’avons pas en- • 
core vu. son visage ; elle n’a fait que 
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géoiir et MDgloter peadeuc tetire la 
route-; perebuaeàe lui parlé, Binêlui 
éépood t eet messiturt tBjagent iane 
éiré uo seul mot. Cette pauvre dame 
Botti fait èompassioti t ntma crô;fOBs , 
d^apT^t toa habit , que e’ett falque 
religieute ^diappée de toa eouvént , et 
qu’oB J rameoe de fóree* 

Le eufé revint pi^t de Dorothde ^ . 
qui , t’approcliant de la damé voüde ^ 
ët reatesdant touptrer ^ hii dettlabda 
ti elle dtok malade, lui offrit avéO teU*^ 
tiMitd tes tecouri et tes éoétolaticms. 
Ayant qu’elle pùt répotidre , lé ta va- 
Uer onsqué qurcommandoit auxautréa 
ae pressa de dire à Dorotkëe r Rdter-» 
ves votre pitié , uradamé , pour des per- 
aonnet qui en soient plus dignet; veut 
vous a^etsea k une ingrate qui né tout 
pnrleroit que pour veut tromper. Je 
B*ai jamais trompé , reprit alors ki dame 
voilée ; et vous le savez trop bien , ^ 
vous qui ne me rendes si malheureuse 
que parce que je garde ma foi. 
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Ces paroles farent entendues de Car^^ 
denio dans la chambre de don Quichotte. 
11 tressaillit à aette Toit , se pfdoipita 
vers la porte ^ en s’écriant < O Dia^ f 
seroit^l' possible ! me la rendríes-votís 
à la fin ? A •« erï la dame tonrna la 
tête , et réélut s’élancer ters la cbam« 
bre dr’où le ori étoit parti } mais le ca<^ 
relier la retint ^ tandis que le curé , 
inqmet du transport de Cardento , se 
mettoit au-derant de lui. La dame 
roilée , en Ae débattant , perdit le roile 
qui eourrèit son risage $ et , dans la 
même agitation , le masque du caraliet 
rint à tomber. Deux cris anssildt sa 
eonfendent t Cárdente reconnolt Lu** 
dnde 9 Dorothée reconnolt Fernand. 
Cardenio 9 malgré le curé , reut se 
îeter sur son ennemi ; mais Dorotbée 
est éranotiie. Le barbier 9 pour la se- 
eourir, sé hâte d’arraeher son roile. 
Don Fernand la regarde alors 9 de*- 
meure interdit 9 immobile 9 et 9 sans 
quitter les nains de Lueinde ^ promené 

7 - 
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I 

de« yeux troublés sur Dorotbéo'et Car- 
denio. 

Tous se taîsoîent; la crainte, la joie, 
Tajnour , la colère, se pmgnoient dans 
leurs vifs regards* Dorothée reprenoit 
ses sens , le ouré veilloit sur Cardenio; 
lorsque Xucinde , rompant Is première 
le silence , dit ces paroles à Fernand : 
Seigneur , il en est temps encore , re> 
venes enfin à vous*même; laissez>»nous 
la possibilité de Vous conserver de Tes* 
time. Vous savee trop que- vos pro« 
messes , vos menaces, vos fureurs , ne 
peuvent et ne pourront rien^ Renoncez 
voloniairomént à un bien -qui n’est pas 
à vous, et que jamais vous' ne possë-> 
derez. Voilà mon éponx , voilà celui 
que j’ai choisi, celui à qui j’appartiens, 
à qui j’appartiendrai jusqu’à la. mort. 
Laisséz-moi retourner à lui , eu servez- 
vous du seul moyen qui vous reste de 
m’en empêcher ; percez ce cœur où il 
régné., où il régnera toii jours déli- 
vrez-moi d’u«é vie que Vous me rendes 
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affreuse ; ]• bëoirai mon trépas puis- 
qu’il me délivrera de Votre iudigoe vio- 
lence , et qu’il prouvera du moins au 
seul homme que je puisse aiiaer que 
ïiUcinde est morte fidelle. 

• . Fernand, l’écout oit en sileoce y. bais- 
sant les . yeux » fronçant les soUreils ^ 
et tenant toujours les mains -de Lu- 
einde. A peine a-t-elle açbevé de par- 
ler ÿ que Dorothée y fpible et pâle^ fait 
un effort , se traîne vers* Fernand , et 
vient tomber à- ses genoux* 

< Ah! monseigneur^ lui dit-elle, TOUS 
qui m’aves appelée votre épouse y et 
que je n’ose qu’eù tremblant appeler 
monseigneur y ne dé tournez pas vos 
regards de moi y daignez reoonnoître à 
/ vos pieds la malheureuse Dorothée*. 
Je sais cette hiunble villageoise quo' 
votre amour, si tendre ^alors , se fai- 
soit un plaisir d’élever jusqu’à, vous*. 
Je vivois heureuse et paisible dans la. 
maison de mon pere'~ ; rien ne manquoit 
ib mes souhaits : j’ai cru vos s^mexus» 


I 
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moútfeig&eu^ ; ét toÿéi IVtat o¿ |é áuís ? 
Je tona áimdi ; depiiiá ee iout , abati<k 
dobrtéé áe Ád fattiillfl ^ mëpaisëe êts 
riiiiiveri ÿ satia appui ^ atfnv coiisola- 
tian , je n’ai qUé tous seal aa nioiide ; 
j* n’ai d’eapoir que daos la pitié de 
oelui qui ittiplora la.miefiUé.. Je ise 
rappelle poiût deà serúüélita que Tèiis 
sTea oubliés ; je ne tous parle point 
des Bttuds que Tous m’offrîtes Tous* 
ibêuiéÿ et dont «je ne doütai pas ; tous 
m’en arez jugée indigne : il ffiut bien 
que ^ saña lé savuir y j’aie été eodpable 
aux fënt de Fejpnahd , puisqa’il n’a 
pas oraltit de aianquer au:l engagements 
les plus sSitlfS ; puisque $ non eontent 
de nié eondaffiflet â un déséspoir éter«¿, 
nelÿ il llTte à la bonté ^ à l’oppêobre, 
les cbeVenx Blancs de mob pere , mà 
famille , toui mes pà rente ^ tetTiteüra 
fidèles , depuis tant de tieeles , de Ses 
aïeux qui lés hoUemienti 11 faut qué 
Dorothée soit eriminelle pour que le 
géxéreüx Fèriiand se mentire pour eux 
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si Imbare. Ma» oà^ ?ou)a»-Tôiis 
▼ÎTé pour espMr nioii forfirit ? Votr« 
mépris in’a fermé tout asyleV ü’étt 
ai plus ^û^auprët de vous ; vous èt9$ 
la Seúl ÿ Bêlas ! doat jé puisse sontefih* 
ht rue. Souffrez du moins qu’à totre 
suite je píame satia otase l’erreur f ]« 
seule erreur de tonte ma vit ^ souffrei 
çoe pB sois TOtre tsolaire; |a tous le 
daumade à genoux ÿ etk arrosant vos 
pieds de més larmes* Sst-oe une trop 
grande fattur pour ceHt à ^i ront 
étiez juré^ per l’honneur , par la reli*« 
' gioa J de la prendre pour votre épouse ? 

Aux derniers mots de Dorothée ^ teul 
la monde versoit das pleafs ; Fernand 
Ini-même , ému , trenUé ^ ne respiroit 
^u’atea peine ; son visage s’adouoissoit, 
sas mains treinbloient ^ ses yeux mouil- 
lés eassoient da regarder Lucindé* En- 
fin^ , la laissBUt tout - à coup 9 il se 
tourne vers Dorothée ; et , la relevant 
avec transport : Vous avez vaincu , 
lui' dit-il, aimable et belle Dorothée ^ 
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oui 9 je reviensy je reviens à mes pre- 
mieres amours» 11 la presse contre son 
cœur ee.^rononçant cea paroles. ' Lu- 
cinde , à peine en liberté , ' s’ëtoit pré- 
•ipitée vers Gardeuio. Celui-ci embras- 
•oit ses genoux, y pleuroit d’amour et 
de joie ^ la regardoit ¡ doutoit de son 
bonheur , et ctaignoit que sa raison ne 
fût trop foilde encore pour le soutenir. 
Lucinde p qui lisoit dans ses yeux tout 
se qu’éprQUvoit son ame y le rassuroit 
en pressant ses mains lui.répétoit 
qu’elle étoit Lucinde , que Lüeinde lui 
étoit rendue, qu’elle étoit ;à lui pour 
toujours. 

Don Fernand y aprbs avoir relevé 
Dorothée , fixa sa vue sur ces deux 
amants ; son front rougit , et sa main 
se porta . sur son épée. Dorothée ^ at-* 
tentive à ce mouvement , embrassa de 
iMUveau son époux : Hélas! seigneur , 
lui. dit-elle , ne puis-je dono être heu- 
reuse qa’autant que .vous ne verrez 
point d’heureux? Le spectacle du biea 
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qu-ell? a,fmt doit-ü dëplairé à votre 
verta >? Non y non ; je vouf cobdoís 
trop bien y je sai».dëméler mieux. que 
vous tous les sentiments de votre ame 
fiere y sensible autant qu’impétueuse , 
passionnée ^ et pliis noble encore. Voilà 
votre ami y dôn Fernand ; voilà celui 
que votare cœur ehoisit.pouc luinccor- 
der votre confiâneè y celui qui vous 
donna la sienne, et reçut de vous le 
serment que vous Funiriez à Fobjet de 
ses voeux. Vous l’avez tenu cé serment, 
TOUS venez de lui rendre sa femme : 
vous êtes digno de vous-même ÿ vous 
êtes toujours -le généreux. Fernand. 
Portez , portez des jeux assurés sur 
ces époux qui vont vous; devoir la féli-. 
cité dont ils jouiront ÿ sur ces témoins 
qui vous admirent* Quitte envers l’hon- 
neur , envers l’amitié , vous avez recou- 
vré vos droits au respect de fout Tuni- 
v«rs. L’Amour seul , hélas ! peut en- 
core se plaindre : anais U ne se plaindra 
point ^ il songe plus à vous qu’à lui« * 
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Le eucé ,*le barbier , se joignirent 
alors b raimable Dorothée ; et les 
éli^gfs > l«s booiniages ^n’iU ^odigue- 
vent b Femancl aefaetferent do le rame* 
net* C’en est fiiit, a^riaf<trU > qafiLn^ 
elude et Gardeiûo joulsseB^ en pnUÇ' 
d*un bonheur 4}u*ils n’ont ^ue trop 
aeheté ; je ne pttia leur rien envier , ai 
mon épouse adorée daigne pardonner 
BDon égaromeirt, si Jivt Dorothée ne se 
«QUlient plus que du aennent que ^e 
)ui '8 s. 9 et qu’en ce jour même je Tak 
uoquitter. 

Co ^masant tes mots, Fernand 
fléchit un genou devant Dorothée ; et 
ae retournent avee un aoitriire mêlé 
de teaidrem et de repenti , il tend 
la mam à Cardenk». Celui-ci oourt la 

I 

baiser et la mouiller de ses larme^ 
Fernand se bâte de rembmaser ; U. va 
demander pardon à Lueinde , at 
tourne ae jeter en pleurant dans les 
^jras da son ancien ami. Dès ee mo^ 
mçp.t plus de colero , plus de haine. 
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Jjes quatre aérants portent l’un 'sue 
l’autre des regards doux et satisfaits. 
Leur joîo ' pure est; partagée par le 
curé , maître Nicolas y Sancho lui- 
même y qui sanglotoit. U est vrai qu’il 
a dit depuis n’avoir pleuré que de cha- 
grin de ce que Dorothée n’étbit plus 
princesse. 

Don Fernand se fit raconter par 
son épouse tout ce qui lui étoit ar- 
rivé depuis leur séparation. Il l’ins- 
truisit à son tour qu’après la lecture 
du fatal billet trouvé dans le sein de 
Lucinde , plein de dépit et de fu- 
reur , il avoU quitté brusquement la ' 
ville. Bientôt il sut que Lucinde avoit 
disparu de chez ses parents , et fut 
plusieurs mois à découvrir qu’elle 
s’étoit retirée dans un couvent situé, 
au milieu de la campagne. Il forma 
le dessein d’aller l’enlever : suivi 
de trois de ses amis y il en étoit 
venu facilement à bout ; et le ha- 
3 . 8 
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9»à .riiToit oonduift ^B4 eem mèm» 
hdttflkffit où l’amcMir fermiaoit «nfia 
«t s«f ftum «t a» emtiri • 
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CHAPITRB XXXVll. 


Continuation de F histoire de Tilîustre 
infante de Micomicon* 


Ta NZ>I8 que ces ¿poux heureux re* 
mercioient le ciel d*un bonheur qu’ile 
regardoient comme un songe , tandis 
que le sage ourd 9 le bon maître Ni- 
colas 9 les félicitoient du fond de leur 
cœur 9 et que l’aubergiste lui-même^ 
assuré qu’on lui paieroit son vin 9 se 
réjoiiissoit avec tout le monde ; le seul 
Sadcho s’affligeoit en secret de roir ses 
espérances détruite^, son petit rojaume 
à rau-l’eau 9 la princesse dé Micomi* 
^ con devenue une Dorothée 9 et le géant 
un don Fernand. Notre pauvre écujer 9 
fort triste 9 alla gagner 9 en soupirant 9 
la chambre de don Quichotte 9 qui ve* 
noit de se réTcüler. Votre seigneurie 


\ 
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peut se rendóte dit -il d'un top 
lamentable; elle n*a plut de géant à 
tuer , ni ¿e royavtee à rendrç à la prin- 
cesse ; tout cela est fait ét conclu. Par- 
dieu ! je le croisy répondit son maître; 
jamais combat.ne fut .plus terrible que 
celui que j*ai livré à cet éndrnie géant. 
D’un revers j’ai fait voler sa tête ; et 
le sang qui sort'oit du tronc couloit à 
mes pieds par torrents. — Oui , mon- 
aieor, je sais fort bien que vous aver 
tué une outré de vin que l’aubergiste 
nous fera payer ^ et que vous avez 
inondé la chambre de six arrobes de ce 
vin' rouge. Quant à la tête du géant, 
je vous conseille d’y renoncer ; le dia- 
ble l’a emportée, ainsi que bien d’au- 
tres choses. Que dis-tu, Sancho? as-tù 
perdu le sens?— J’ai perdu mieux que 
cela. Levez -vonr, levez -vous , mon- 
sieur ; vous allez voir de belles choses , 
'à commencer par la reine , qui est 
transformée à présent en une demoi- 
seTle Dort>thée. Ob ! noüs avons lait 



FAKTI£ I, GHAP> XXXVII. 89 

de bonnea affairea depuis deux heures ! 

Rien ne peut m’étopner dans 

cette fatale maison , où tout ce ^ui ar- 
rive est enchantement. 

Sancho aida son maître à s’^habiller ; 
et pendant ce teinps le curé instruisit 
Fernand et Lucinde de la folie de don 
Quichotte, des aventures qui lui étoient 
arrivées , et des moyens qu’ils avoient 
été forcés d’eoàployer pour le tirer de 
la roche pauvre. Don Fernand, diverti 

par ce récit , voulut que Dorothée con- 

* 

tinuát son rôle , et ramenât le cheva- 
lier, dans son village, qui n’étoit plus 
qu’à deux journées de chemin» Dans ce 
moment notre héros parut ^ armé de 
,^ied en cap , le hou'clier au bras gau- 
che , l’armet de Mambrin sâr la tête , 
et soutenu par sa lance. Don Fernand , 
surpris , admira cette extraordinaire 
figure , ce visage d’une aune de long , 
sec , noir, jaune, déchargé , ce plat^ 
à barbe , ces armes bizarres , cette 
gravité noble et ,fiere avec laquell^ 

8 . 
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¿00 Quichotte adressa ces fiaroles 1 
Do^thde : 

Jeuoe beauté , que le malfiear aem^ 
ble encore rendre plur tooehante ^ jo 
‘Tiens d’apprendre par mon écuyer que 
votre altesse s’est un peu ravalée, que 
de haute et puissàote reine elle est 
devenue en un tnotuent une simple par*^ 
ticulicre« Si le fameux rot Négromant, 
qui TOUS donna la naissance , a ñiit 
Cette métamorphose dans la crainte qite 
mon bras ne pût tous rendre votre 
empire , fose assurer que ce toreier-lâ 
ne sa voit pas bien deviner. Pour peu 
qu’il fût été versé dans les bistoires de 
chevalerie , comme fai l’honneur dé 
l’dtre, il auroit su que tuer un petit géant 
n’cst pour nous qu^une bagatelle. $1 
)o ne dédaignois de me vanter, je pour- 
rois dire qu’il n’y a pas deuà heures 

que cette épée a fait couler tout 

mon vin, cria Taubergisfe, à qui don 
Fernand ordonna de se taire. 11 suAt, 
reprit don Quichotte $ jé veux bien nn 
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rien approfondir, et me borner à Toue 
répéter qu’il est encore temps , pria* 
cesse déshéritée ; dites un mot , et dans 
peu de jours tous vos ennemis abattus 
fous serviront de degrés pour remon* 
ter sur votre trône. 

Seigneur , répondit Dorothée avec 
autant de grâce que de sang • froid ^ 
n’ajoutes aucune foi à ceux qui vous^ 
ont dit que j’étois oliangée; je suis celle 
.que j’étois hier. 11 est vrai pourtant 
que mon cœur , jusqu’il ce jour flétri 
.par le chagrin , vient de trouver des 
.consolations qu’il n’osoit , hélas ! es- 
pérer t mais je n’en suis pas moins la 
. jnéme , je n’en attends pas moins mon 
salut de votre invincible bras ; et je 
compte dès demain me remettre en 
. route avec vous. Ne doutes donc plus , 
jo vous prie , de la science de mon 
pero ; jamais il ne l’a mieux prouvée 
qu’en m’ordonpant de venir vous.oher*’ 
,oher« Ma rcconnoissanee aime à publier, 
et ees messieurs le diront comme moi y 
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qué c’eét à votre rencontre que je vais 
devoir mon bonheur. 

A ces paroles ^ don Quichotte se re- 
tournant vers son écuyer , lui dit d*un 
ton irrité : Petit Sancho, vous le voyes, 
j’acquiers chaque jour de nouvelles 
preuves que vous êtes le plus grand 
maraud de l’Espagne. Répondez, mon- 
sieur le faquin , où aviez-vous pris , 
s’il vous plaît , que cette princesse 
étoit devenue une demoiselle nommée 
Dorothée, que j’avois tué des outres 
de vin , que le diable avoit emporté la 
tête du géant , et mille autres inaper- 
tinences que vous êtes venu me dire ?... 
Mordieu ! je ne sais qui me tient de 
faire sur vous un si épouvantable 
exemple, qu’il fasse trembler à jamais 
tous les' écuyers menteurs. Appaisez- 
vous , s’il vous plaît , répondit^ hum- 
blement Sancho : je peux fort bien 
m’être trompé sur les affaires de ma- 
dame la princesse , et je ne demande 
pas mieux 3 mais pour la tête du géant 
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et les t>atres de vio y monseigneur verra 
cé.qui en. est quand il faudra frire les 
ceufs , e’est'à'dire payer le mémoire. 
Cela suffit , reprit don Fernand ; ne 
BOUS occupons que de madame la prinr 
cesse 9 qui ne doit repartir que demain. 
Passons la nuit dans ce château le plus 
gaiement que nous pourrons ; et lors« 
que l’aurore paroitra^ nous nous fe« 
tons tous un honneur de suivre le sei- 
gneiir don Quichotte ÿ^.pour être té- 
moins de ses exploits et de ses grandes 
actions. Vous le serez de mon zele à 
TOUS servir, répUqua notre héros, et 
de ma reconnoissanae pour la bonne 
opinion dont voiis m’honorez. 11 s’éta^ 
hlit aussitôt un long combat de poli- 
tesse entre don Quichotte et Fernand, 
qui fut enfin interrompu par l’arrivée 
d’un v'byageur. 

Ce voyageur , qui ressemhloit à un 
captif arrivant de chez les Maures , 
portoit un gilet de drap bleu , sans 
collet , avec des demi - manches , de 
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longttés ohaasses et ue bonnet de In 
même ooulenr , de» brodequins jau« 
nés 9 et tm eimetèm pendu à un 
baudrier en éobarpe* Avee lui Tenoit 
une femme roilée, habillée à le mau** 
resque , et montée snr un âne. Se 
eoeffure étoit de brocard , sa longne 
robe reiiveloppoit tout entière. Le 
captif, d*une taille assez haute, pe« 
roissoit eroir quarante ans : il étoit 
fort brun de yieage , aroit des mous* 
taches longues , la barbe noire ; et 
l’on distinguât sur son front un ca* 
raetere de noblesse. En arrirant il 
demanda si Pon pouYoit lui donner 
une chambre particulière. L’auber* 
giste lui dit qu’il n’en avoit point : 
cette réponse parut l’affliger. Cepen* 
dant il prit~ dans ses bras la damer 
maure , et la porta sur une chaise. 
Aussitôt Lucinde , Dorothée , l’hô* 
tesse , sa fille, Maritorne, accouru* 
rent pour toir cette étrangère , dont 
Pbabit piquoit leur curiosité. Doro* 
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9* toufouM obligeante, fût la pter 
ipiera à Fagsurer* qu’elle et sa coin-« 
pRgne., en mentrant Lucinde , te trou-* 
seroient beureuges de loi faire parta* 
ger leur cbétif appartemeivt. iU Maure» 
aoRS 4.tei^ <0B puile , ne répondit rie» » 
æ leva 9 mit ses deinc mainf e» crois 
4ur eon sein , et lui fit une iaidina^ 
tioo* X*e captif alors s’avança : Mes* 
iéaiiies 9 dit - il 9 pardonnez ; elle ne 
aait pas encore notre langue , et ne 
peut vous Etaaercier que par ma bou* 
nbe des bontés que vous loi téjpaoi* 
gnez. Seigneur 9 -reprît Doroihde» par* 
mettesrmoi de vons demandar ai catte 
idatne est chrétienne, -r* Elle l’est au 
fond du coeur i et o’est dans l’aspmr 
d’êtiu baptisée » qu’elle a quitté Alger 
ja patrie » où sa famille tient le ¿premier 
sang. 

Ce peu 4 e mou mdonUa le deair 
de couuoilre davanUge et la Maure 
et le «aptif; uaaia passoane n’osa faire 
4’autraa questêanf- Oorgibde l’assit 
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près de î’ëtraiigere , prit sa maîa , el 
la supplia de vouloir bien leveÿ son 
VQÎle. La Maure regardoit le captif 
ptoiir savoir ce qu’on lui vouloit ; et 
celui-ci lui dit quelques mots arabes ; 
aussitôt elle ôta son voile , et décou- 
vrit un si beau visage , que Dorothée 
en elle -mèmè pensa qne Lucinde ne 
l’égaldît point , tandis que Lucinde, 
de son côté , la trouvoit plus belle 
que Dorothée. Tout le monde ,, en 
adipirant cette jeune Maüre , s’em- 
preisé davantage autour d’elle. Don 
Fernahd demanda son nom au captif, 
qui répondit qu’elle s’appelait Lela 
Zoraïde. A ce mot , la Maure , de- 
vinant la question , s’écria vivement : 
JVb/i, non, Zora'dé ; Marie ^ Marte* 
Ce mouvement , et la passion qu’elle 
y mit , attendrirent et cbarurereot 
tous les spectateurs. Lucinde embrassa 
l’aimablè' étrangère , en lui disant ; 
Oui , oui , Mai*ie , Marie. La Maure 
lui rendit ses caresses , «t ré^iéta de 
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nouveau. Oui ¿ oui y Marie; ^oraïde 
macangé ; oe qui aignifie point de 
ZuaajJe. 



9Í) nON QUICHOTTE. 


CHAPITRE XXXVIII. 

Beau discours de don Quichotte, 

li E, jour avoit duparu ; et par les soins 
de Fernand un excellent souperi ëtoit 
prêt. Tout le monde se mit à une lon- 
gue table , la^eule ({uî fût dans l’au- 
berge. Malgré les refus de don Qui- 
chotte , on lui donn% la place d’hon- 
ne^ur. 11 youlut que la princesse, dont 
U éloit le gardien , fût assise à ses eû- 
tes. Ensuite venoient Lucinde, Zoraïde, 
le curé,' maître Nicolas; et , vis-à-vis, 
don Fernand, Cárdenlo , le captif , et 
les cavaliers amis de Fernand. Le sou- 
per fut agréable : don Quichotte le 
rendit tel. Dès le commencement du 
repas , promenant sur tous les convi- 
ves des regards de satisfaction : 
Messieurs , dit 1 il, n’êtes-vous |tas 
frappés commç moi du bfuard admi* 
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rabie qui réunît dans ce lien dés per* 

sonnes aussi importantes, aussi rares, 

aussi jiisleîneiK illustres,. ^oe nous le 

sommes ?, Sans détailler en particulier 

le mérite de chacun de vous , qui pour- 

toit deviner en nous voyant que cette 

dame assise auprès de moi est cette 

grande reine.qiie nous savons,, et que 

je suk ce chevalier de la triste figure 

dont la renommée daigne s’occuper as- 

« 

ses souvent? A qui devons<nous , mes- 
eieurs , la réunion de tant de merveilles? 
A la chevalerie errapte , noble profes- 
sion, que ses travaux, que ses périls 
éierent an -dessus’ de tous- les autres ? 

. Je ne suis point on barbare j; jeres^ 
peCte et j’atme les‘ lettres : mais gar^ 
43ons<*nou8- de leur donner la préémi- 
nence sur les armes , ni même l’éga<- 
bté. L^homme de lettres , il est vrai -, 
instruit , éclaire ses semblables , adoui- 
cit les mœurs , éleye les ames, et nous 
enseigne la .justice : belle et sublime 
seienee! Le guerrier la fiiit observer: 
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•OB ob)et«tt; dt boss poaenrtrle|ire^ 
nwr, !• phis dttox def biens-, ia paix$ 
la paix f s¿ .aimable , st Béoeisaire a« 
boabeur , que le mtilieur , le plat 
grand des maitrea bonioit toutes set 
kisaruatitot , toutes ses réeompenset 
terrestres ^ à eet eebselaiites paroles , 
la pais Æoèt apoo vaitr / Cette 
paix, bienfait adorable , présent dâvin, 
source du bonheur , tetle paix est le 
but de 1a guerre. Le guerrier travaille 
è noue la donner : c’ast dono le guer- 
rier qui cempUt remplei le plus ntile 
«U monde* 

On écontoftt netro hérés eree atten* 
lion et plaisir : la plupart des oonviees, 
étant militaires , trauxoient que don 
Quiabotte étoit fort loin da parler et 
de raisonner oàmme un feU* Saneko^ 
derrière lui, aTok beau Im dire de man- 
ger et qu’il prAeheroit ensuite; le che- 
▼aller, se vojant applaudi, oQnlinua de 
U sorte : 

lizamiuoat k présent si les IrxTtiix 
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ûê l’henme de lettm ptuvMit »e cooi^ 
paret à wok du gitertier. Jp ^Tiens 
^6 lé premier , preMfoe tbd|euri mi- 
sérable y et ^elqi|e£oia petséetité ^ 
manqué eeuTent du udeeeMire, , eaauie 
lea entmçea de Pignomaee , les duree 
utteintes de PenWe ;îe lui tiene outapté 
du malbeui d’être fiired pUr le. bèaom 
de s’eu eUer gromir la êeiir de l’inso» 
lente opidenoe , de lui pnMtiiucr ton 
telentÿ de lui merifier as ^erté e ma» 
enfin il dert ^ il traraille y il phlloso*- 
pht librement dana an petite oliambae 
mal meublée ^ et méprisa l’orgueil dea 
riehea ÿ en faisant tout aeol un frugal 
repéa. 

^ On a TU même par dee haaneda ^ 
.bien rares à la réritéÿ rhemme de let- 
liea parreiiir , b traeers «n ebemih 
dpre et long, à la place qu’il a méfi- 
tée c la fortune , toute aurpfim de Pa- 
Yoir faeoriaé , le fait pitiir dea rioheaaes, 
dea eouimodi'iéa de ia rie , du orédit et 
^la puissance ) Il oublie- %lom ieepei- 

9 - 
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nés passées y et se voit presque ausn 
¿eiieeuz q[ue s’il étoit un igoèrant. 

Le guerrier souffre plusi^e lui. Plus 
pauvre enoore , pliis malheureux y la 
neige est son iit dans Phi ver ; ü o’a 
point d’abri* dans l’été. Mourant de fa- 
tigue de faiiîEiy esdave de l’heure qui 
sonné, il faut qu’il soit prêt à tous les 
instants t il court de périls en périls , 
reçoit blessure sur blessure , et son 
sort n’en est pas meilleur. Je ne parle 
point de la. mort qui le menace sans 
•cesse; on se donne à peínele temps de 
couipteir ceux qu’elle a moisonnés.: je 
ne parle ’^ue de .ceux qui. par miracle 
lui échappent ; qui y' sortis hier d’une 
hatanlle»^ marchent aujourd’hui sur un 
terrain miné , le savent et s’j arrê- 
tent en attendant le moment de sautërç^ 
de ceux- qui , dans une gaiere, accro- 
chent la galere ennemie vont à l’abor- 
dage le pistolet d’une main., le sabre 
de l’autre , enitironnés de l’abjme , ne 
voyant devant eux que .des bouches 
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tonnanter, et a’avaoçant sur une plan- 
elle leintê du sang de leurs compa- 
gnoDS. Quelle sera leur récompense ? 
Ji’oubli. L’homme de lettres a deux 
mille rivaux ; le guerrier vainqueur en 
a trente mille. L’état ne peut les payer : 
il le sait , il n’en sert pas moins ; il 
vole aussi rapidement au - devant de 
ces feux terribles , de. ces maobines 
•meurtrières q^ue l’enfer vomit de son 
sein- afin de faire expirer le brave sous 
■Its coups éloignés du lâche ^ afin d’é« 
teindra la valeur , 9 Î la valeur pouvoit 
s’éteindre : invention affreuse et man- 
dite^ qui seule me faiteonnoitre l’effroi, 
qui Seule m’a souvent causé des regrets 
^d’avoir choisi le noble exercise de la che- 
valerie errante ! ll.est affreux qu’un peu 
de poudre s U ffiseponr donner le trépas à 
celui de qui l’épée mettroiten fuite plu- 
sieurs escadrons. Mais que mon destin 
s’accomplisse 5 ma gloire en sera plus 
grande , puisque j’affronte plus de pé- 
rils que les chevaliers des siècles passés. 
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DonQuiehotttt 9t tut et tnauges. Tous 
eeuz qui l’sToient eateadu regret toient 
aiueèremeiit qu*un hotíune qui avoit 
tant d'esprit j et qui parlait aussi bien ^ 
perdit tout-è-eoup le bon sens dès qu’U 
■’agissoit d^ cfaeraleria. Le euré ^ en 
applaudissant au diseovra qu*ü Vanoit 
de faire , lui dit que, malgré son état 
d*homtne de lettres , il était entière* 
meut de son aris. L’on acheva de sou- 
per ; et , tandis que ‘l’hétasse et Mari- 
torne préparaient la chambre de notre 
héros afin que les dames ensemble pus- 
sent y passer la nuit , dau Fentand pria 
le captif de rouloir bien conter ses aven- 
turas* Ceitti-oi ne se fit pas pressar ; et,^ 
tout le mande Técoutant en sUenae , il 
eemmen^a ion récit. 
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CHAPITRE XXXIX. 

Mi^fùir 0 du captif, 

J S suis në dàas les montagnes de Lëôn» 
Ha famille y jouissoit cfiÿoe fortuné 
médioeSe , fui passoit pour eoBndëra-^ 
Jble dans un pajs aussi paurre. Mos 
pere la dissipa presque tont entière par 
une libéralité dont il aroit contracté 
l’habitude au secyioey école où l’on ap- 
prend fort vile à mépriser les riches* 
tes. Le plaisir qu’il trouvoit à donner 
lui faisoit oublier souvent qu’il étoit 
pare de trois fila en âge de prendre ua 
état. 11 nous chérissoit cependant ; ei 
ce bon vieillard ^ malgré lui prodigne ^ 
TQjant qu’il ne pouvoit se corriger de 
cette passion » résolut de se priver Ini- 
mémedes mojaos deis satisfaire. Dans 
ce dessein il nous appela ^ mes fircres tC 
viioi , dans sa ohambrey pour nous tenir 
et discours r 
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Mes enfants k ce nom si doux vous 
dit assez que je vous aime na^iia çet 
amour ne m’acquitte pas de tous mes 
devoirs envers vous. Je Suis eontent 
de mon cœur sans l’être de ma cop- 
duite; • Je dissipe votre %ien pardon-^ 
nez-lermoi ÿ mes fils, je suis incapable 
de le ménager. D’après cette triste- cer- 
titude voici le parti que m’ont suggéré 
ma tendresse et ma raison; je vais faire 
quatre parts égales dé ce qui' reste de 
ma fortune- j’en veux donner uné à 
chacun de -vous j en mé réservant la 
quatrième; et je joindrai quelques cou» 
aeils à ce trop modique héritage. 

Nous avons un vieux proverbe en 
Espagne, qui dit qu’il n’est que trois 
mojens des’enrfcbîr, église^, la mer, 
la cour. Je sonbaiterois que l’un de, 
vous se fit ecclésiastique, l’autre né- 
gociant, le troisième militaire, puisque 
ie n ai pas assex de crédit pour le pla- 
cer â la cour. En courant ainsi les trois 
grandes chances de la fortune , il est 


PARTIE T, CHAP. XXXIX, IO7 

difficile f^u’il o’j en ait pa&ntic qui tous 
fa4roci$c s alora celui de vous trois qui 
réussira pourra yebic au secours de ses 
frares moins heufeuz. Voyez , mes 
ajnis) si cela vous convient. : 

J’é tois. Famé, c’é toit à moi à parler. 
Je t^épondis mon pere^qù’il devoit 
d’abordr ne' point se dëpbàillèr de "son 
bien , dont il étoit le rnaitre absolu ; 
que nous étions en état , par Féduca- 
tion qu’il BOUS avoit donnée, de nbus 
aoutenir. nous-toémes ; et j’ajoutai que 
mon goût m’appeloit au métier de’s ar* 
mes. Mon second frere ■ témoigna le 
désir d’aller commercer aux Indes. Le 
plus jeune,, qui, je crois , fut le plus 
sage , demanda d’aller achever ses étu- 
des à Salamanque pour devenir ecclé- 
siastique« 

Mon- pere. charmé nous embrassa 
tous. Quelques jours après il conclut 
la vente de presque tout ce qu’il possé- 
doit, et vint porter à chacun de nous 
notre paît ^ qnji se montoit It trois mille 
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ducats an or : pareille somme lui res« 
toit eu fonds. Mes freres et moi , tou* 
cirés de Toir mou pert, à soo âge, aboti* 
donnë de ses enfants, et réduit à si peu 
de chose , nous eâises la même pensée, 
et , sans nous la eommuniquar , noua 
allâmes tous trois lui remettre en pleiK 
rant le tiers de ce qu’il nous donuoit. 
Le bon vieillard eut de la peine â Iv 
reprondre. Gomme j’éjtois celui de toua 
qui aypis le moins besoin d’argent, ÿe 
le forçai d’accepter eiMore la moitié de 
ce qui me restoit. J’avois -assev de 
mille ducats. Dès ie lendemain nooe 
lai fîmes nos adieux-, qui ñirent méléa 
de beaucoup de larmes ; noos reçûmee 
sa bénédictioit.; et bous embrassant lee 
uns les autres , l’un prit la route de 
Salamànque , l’autre celle de Séeâlo, 
et mei celle d’Alicante , où je devois 
m’embarquer pour Génee. VingNdtun 
ans se sont éfoolés depuis eetm lépe- 
ra tion. X)ans ce long eapace de lempa 
j*ai pUsif urs fois éeck à mon.pere., à 


> 
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mes frer^; mes malheurs m’ont em- 
pêché d’en receroir aucune nouvelle. 

Ma traversée à Genes fut heureuse. 
Je gagnai Milan , où je me pourvus 
de ce qu’il me falloit pour mon mé- 
tier de soldat. Ajant appris que le duc 
d’Albe, sous les ordres duquel je de- 
sirois de servir , venoit de passer eu 
Flandre^ je Fj suivis. Je me trouvai 
dans tous ses combats . et j’obtins d’être 
fait enseigne. Instruit bientôt que dou 
Juan d’Autriche alloit comiuander l’ar- 
mée navale que le saint-pere , l’Espa- 
gne et Venise , envojoient contre le 
Turc , je revins en Italie combattre 
sous don Juan. Je fus fait capitaine, 
d’infantérîe ; et j’eus le bonheur de me 
trouver à cette célebre bataille de Lé- 
pante où la valeur des chrétiens con- 
fondit l’orgueil ottoman. Mais, hélas f 
seul malheureux dans celte journée de 
gloire 9 après quelques actions dignes 
de mon pays , au moment où je m’é- 
tois jeté l’épée à la main dans une 
3. 10 
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galer« ennemie , cette galere s'éloigiá 
de la mienne 9 où mes soldats demeu<« 
tés ne purent joindre leur capitaine* 
CouTert de blessures , entouré d’enne- 
mis y je fus pris et chargé de fers. 
Pëjà mes vainqueurs fujoient : ainsi 
Te jour de notre victoire déviât celui 
de mu défute ; le jour qui délivra de 
leurs chaînes quinze mille chrétiens 
captifs me coûta la liberté. ’ 

Je fus conduit' à Constantmdple ; 
j’errai de galere en galere, encbainé 
sur lès bancs avec les forçats. Après 
avoir changé de maître , api,ès avoir 
essayé vainement plusieurs fois dé m’é- 
chapper , je tombai sous la puissance 
du cruel Azanaga , roi d’Alger. Je le 
suivis dans cette ville, où, sans vou- 
loir donner avis à mon pere de ma triste 
situation , j’e^pérois , à force de tenta- 
tives, recouvrer enfin ma liberté : mes 
•Borts furent inutiles. J’étois enfermé 
dans une prison que les Maures appel- 
lent hàgîM J où les esclaves du roi, les 
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Captifs cUrë tiens , çeux i^u’on emploie 
aux travaux publics , sont pêle-mêle 
confondus , et resserrés étroitement en 
attendant qu’on les racbete. Dès qu’oil ^ 
aut que j’avois été capitaine , on me 
tnit dans la classe des prisonniers dont 
on atterdoit une rançon. J’eus beau 
dire que j’étois pauvre , je n’en fus 
pas moins chargé de la chatue., et je 
passais mes longues journées dans le 
bagne avec plusieurs Espagnols. La 
faim , la misere , nolis affligeoient moins 
que le continuel spectacle des barba- 
ries de notre maître , qui , sans motif ^ 
souvent sans prétexte, faisoit chaque 
jour empaler ou mutiler des chrétiens. 
L’impitoyable roi d’Alger semhloit 
avoir soif de leur sang ; jamais il ne 
se montra clément que pour un soldat 
espagnol appelé Saauedra (i) , qui s’ex-* 
posa plusieurs fois aux supplices les 


( 1 ) Ce Saavedra est Cervantes lui - mémev 
Tqyes sa vie , à la tête db Calatée. 
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plus affreux , brava , pour jje remettre 
«n liberté , lés périls les plus extrêmes, 
et forma des entreprises qui de long- 
temps ne seront oubliées des infideles. 
Je pourrois vous parler long-temps de 
ee soldat, si je ne craiguois d’être trop 
prolixe. 

Heureusement le ciel eut pitié de 
notre sort déplorable , et nous délivra 
par un moyen étrange , que j’ai tou- 
jours régardé oomine un miracle de sa 
bonté. 
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CHAPITRE XL. 

« 

Continuation de V histoire du captif. 

» . • 

I 

SvH la cour de notre prison don- 
noient les fenêtres d*un Mau^e aussi 
riche que puissant : ces fenêtres , se- 
lon l’usage des musulmans (^Afrique , 
êloient infiniment étroites , et défen- 
dues par des jalousies où la lumière 
perçoit à peine. Un jour que , seul dans 
le bagne àvec trois de mes compagnons^ 
nous nous exercions à sauter , je levai 
les yeux par hasard , et j’apperçus sus- 
pendue à ces jalousies une canne au 
bout de laquelle étoit un mouchoir 
noué ; la canne se balançoit et parois- 
aoit nous faire signe d’approcher. Un 
de mes camarades, à qui je la montrai , 
se hâta de courir sous la fenêtre; mais 
la canne aussitôt s’éleva, et, par son 
mouvement à droite et à gauche , seoé- 

io« 
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Ha faire ôntenclre que ce nYtoit pa» 
lui qu^on demanâoit. Le captif revint 
tristement J la canne étoit déjà àftissée t 
tin autre’ alla tenter l’aventure , et ne 
fut pas plus heureux : le troisième y 
■ eourut de même ^ et la canne ne l’at- 
tendit pas. C’étoit mon tour : j’appro- 
chai ^ la»canne vint tomber. à mes pieds. 
Je dénouai le mouchoir , j’y trouvai 
dix pièces d’or. Jugez de la joie d’un 
malheureux , oublié ,de l’univers , et 
qui n^avoit pas la moitié du pain né- 
cessaire à son existence ; jugez des 
transports qu’éprouva mon cœur pour 
ce bienfaiteur inconnu , qui soulageoit 
ma misere , et m’avoit si clairement 
marqué que c’étoit moi qu’il vouloife 
secourir. Je regardai long -temps la 
jalousie : , j’apperçus une main fort 
2>lanche à travers ses obscurs rayons. 
Ne doutant point que ce ne fiU une 
fúñame compatissante , nous lui fîmes 
tous de profondes révérences à la ma” 
*were des Maures , ca croisant nos 
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aaaîns sur notre poitrine. Un moment 
après, nous vîmes entr’ouvrir la jaloiv- 
«iev, et paroitre une petite croix de 
roseau, qui se retira sur-le-champ. 
Cette croix .nous fit présumer que 
quelque esclave chrëtienne hahitoit 
dans cette maison ^ et se plaisoit è 
soulager ses freres ; mais la blancheur 
de la main , et un bracelet de diamants 
que nous avions apperçu , ne s’accor- 
d'oient point avec cette opinion. 

Sans pouvoir pénétrer la vérité ^ 
nous ayions sans cesse les jeux sbr 1» 
fenêtre chérie. Pendant quinze jours 
nous n*y vîmes rien ; toutes les infor- 
mations que nbus prîmes sur les per- 
sonnes qui liabitoient cette maison nous 
instraisirent seulement qu’elle appar- 
teooit à un riche Maure , nommé Agi- 
morato, ancien alcade de la Pata ; ce qu^ 
est chez eux une grande chargç. Nous 
n’espérioos plus revoir la bienfaisante' 
canne , lorsqu^ap moment oà nous 
dtioos encore seuls dans le bague , elle 
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reparut tout-à-coup avec un moueboff 
beaucoup plus rempli. Nous fîmes les 
mêmes épreuves ^ la canne ne descen- 
dit que pour moi. Je trouvai dans le 
mouchoir quarante écus d’or d’Espagne 
avec une lettre arabe , au bas de la- 
quelle étoit tracée une croix. Je baisai 
la croix , le mouchoir ; je fis signe que 
je lirois le papier : et quand nous eûmes 
fait nos révérences , je vis encore la 
main blanche fermer de même la ja- 
lousie. 

Charmés de ce nouveau bienfait , 
mais un peu confus de ce qu’aucun 
de nous ne sa voit l’ara^ , nous cher- 
châmes avec de grandes précautions 
quelqu’un qui nous lût cette lettré. 
Bnfin j’osai me confier à un renégat 
de Murcie , qui me témoignoit beau- 
. ^oup d’amitié depuis que j’étois captif^ 
et me .sollicitoit de lui rendre un ser- 
vice assez important ; c’étoit de signer 
que je le connoissois pour un honnête 
homme , Rempli du désir seerèt de 
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retourner* à sa religion. Les ren^gat^i 
trop souvent abusent de ces certificats 
pour aller faire des courses . ches les 
chrétiens^ et sauver leur vie c{uahd ils 
sont pris ; mais celui dont je- parle me 
paroissoit de bonne foi. Je lui donnai 
ma signature ; et , maître de son sc- 
cnet , qui l’autoit fait brûler vif s’il 
eût été découvert , je n’hésitai point à 
lui montrer ma lettre arabe , que je dis 
avoir trouvée dans le bagne. Le rené- 
gat la lut en silence. Je lui demandai 
s’il l’entendoit bien ; il me répondit què 
■oui y demanda une plume et de l’encre 
pour la traduire littéralement , e^ me 
remit cette traduction , eh me préve- 
' nant que I.e¿a Marien vouloit dire îa 
Vierge Marie. Xa lettre s'ezprimoit 
ainsi ; 

c Quand j’étois petite 9 mon pere 
« a^oit une esclave qui m’apprit dans 
c notre langue la priere des ^irétiens^ 

• • c et me parla souvent de Lela Marien. 

« 
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« Cette chrétienne mourut : Je sai« 

K qu*el1e est allée ayec Alla , parce 
c qu’elle m’est apparue deux fois , e\ 
c m’a dit que Lela Marien , qui m’aime 
« fort , me conseüloit de me retirer 
c chez les chrétiens. Jé i^e sais corn- 
c ment faire pour m’y rendre : de tous 

* les captifs que j’ai vus par ma fenê- 
a tre ^ aucun ne m’a paru aussi hon- 
c cête homme que toi. Je suis très 
c belle 9 très jeune, et je possédé beau- 
k coup d’or : vois si tu veux m’emme- 
« ner, et devenir mon mari là-bas. Ne 
c me trompe point ; car Lela Marien 
c te puniroit. Je crains bien que tu^e 
c puisses lire ceci : prends garde de ne 
c le montrer à aucim Maure , parce 

* qu’ils sont tous des traîtres , et <qoe 
K s’ils instruisoient mon pere , tu serois 
K cause qu’il me jetteroit dans un puits, 
c La première ^ois je mettrai un fil à 
c U canne ; tu pourras y attacher ta 
« réponsç. Si tu ne trouves personne 
á qui te récrive en arabe , fais-la-moi 
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c par fiîgiies; Léia Marien me l’expli- * 
c (juera. Qu’elle te garde ainsi qu’Alla , 

« et celte croix, que je baise souvent, 

« comme ibe l’a recommandé la cap« 
a tive, a 

La joie qae noua causa la lecture 
de cette lettre fut si vive que, malgré 
DOS efforts pour la cacher, le renégat 
a’apperçut que la lettre regardoit un 
de nous. 11 nous pressa , nous supplia 
de nous ouvrir entièrement à lui, noua 
jura sur uh crucifix qu’il port oit caché 
dans son sein d’exposer sa vie pour 
nous servir , et nous parut si vrai, si 
sincere ^ si repentant de sa première 
faute , que nous résolûmes de lui dé- 
clarer un secret dont il savoit déjà la 
moitié. Nous l’instruisîmes de tout , 
nous lui fîmes voir la fenêtre , afin 
qu’il- pût s’informer d’une maniere pré- 
cise de l’intérieut de cette maison ; et 
je lui dictai ma réponse , qu’il écrivit 
en arabe. Dans cette réponse j’expri- 
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mois à la Jeune Maure ma tendre re^ 
eonnoissance et celle de mes compa- 
gnons ; je l’assuroîs qu’eux et moi nous 
étions prêts à mourir pour elle } que 
nous allions nous occuper des moyens^ 
d’ejécuter ses volontés, et qu’à notre 
arrivée en Espagne je lui jurois sur 
ma religion et sur l’honneur de dejve- 
nir son époux. ^ 

Cette lettre écrite, j’attendis le mo- 
ment de voir paroi tre la canne. Elle 
descendit deux jours après. Je courus 
attacher mon papier à la place du mou- 
choir, qui cette fois contenoit plus de 
cinquante écus d’or. La même nuit le 
renégat vint nous confirmer que le 
maître de cette maison étoit le riche 
Agimorato ; qu’il y vivoit seul avec ses 
esclaves , et sa fille Zoraïde , unique 
héritière, de ses trésors, et dont l’ex- 
trême beauté la faisoit rechercher en 
mariage par plusieurs vicerois d’Afri- 
que. Il avoit'oppris de plus qu’une cap- 
tive ehé tienne , morte depuis quelque 


PARTIE I, CHAP. XL. 121 

\ 

temps , a voit élevé dès l’enfance cette 
jeune et belle personne. 

Tou t s’aceordoit avec la lettre , avec 
ce ^ie nous savions. Nous n’faésitâmes 
plus à nous concerter avec le renégat 
pour parvenir à nous échapper , en 
emmenant notre bienfaitrice. Il répon* 
dit d’en venir à bout ; mais , avant de 
faire aucune tentative ^ nous pensâmes 
qu’il étoit sage, d’attendre une seconde 
lettre de Zoraïde. ’ La canne descendit 
quatre jours après avec plus de cent 
ëcus d’or , et ce billet , que le rené- 
gat me traduisit sur-le-champ : 

ff J’ignore comment noiis pourrons 
c BOUS en aller en Espagne : j’ai prïé 
. K Lela Marien de me lë dire ; elle ne 
c me l’a pas encore dit. Je crois que 
c le meilleur parti seroit de te racheter, 
K toi et tes amis , avec l’argent que je 
« te fournirai par cette fenêtre ; je t’en 
c donnerai tant que tu voudras. Ensuite 
« un dé vqus iroit en Espagne , et re- 
3. . H 
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K yiendroit avec une barque cbercbet 
« les autres, et, me prendre moi-même. 
K Cela seroit fort aisé , parce que je 
CE vais passer l’été . dans le jardin de 
K mon pere situé au bord de la mer 
a près de la porte de Babazon. 3e vou- 
c drois que ce fût toi qui allasses ét 
K qui revinsses ; car je me fie à ta pa- 
c roleé Prends - y garde ; Lela Marien 
c sauroit bien te la faire tenir. Adieu, 
c chrétien ; qu’ Alla te garde I » 

I 

Après avoir lu cette lettre , chacun 
de nous s’offrit aussitôt pCur aller 
chercher la barque ; mais le renégat 
combattit ce projet : Mes amis , dit-il , 
v-ous ne savez pas que la probité la 
plus ferme a de la peine à soutenir cette 
dangereuse épreuve : on a plusieurs 
fois essayé de racheter ainsi des cap- 
tifs ; après les serments les plus so- 
lemnels qu’ils reviendroient chercher 
leurs freres, aucun n’est jamais, revenii> 
Ce malheur est encore arrivé récem** 
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ment à des prisonniers chrétiens avec 
des circonstances affreuses (i). Croyez- 
môi y ne partons qu’ensemble. Je vous 
propose d’acheter , avec l’argent que 
Vous me fournirez ^ une barque que 
l’armerai sous prétexte d’aller com- 
mercer à Tetuan. J’aurai de la peine 
sans doute à obtenir cette permission ^ 
parce que les Maures s,c défient des re- 
négats, et craignent toujours qu’ils ne 
a’en retournent ; mais je mettrai de 
moitié dans mon gain un certain Maure 
que je connois ; et , sous son nom , 
maître' de la barque , il me sera facile 
de venir vous prendre' avec Zoraïde. 

Quoique nous eussions préféré d’o«^ 
béir à notre bienfaitrice , nous n’osâ- 
mes résister au renégat de qui dépen- 
doit notre sort : nous nous abandon- 
nâmes à lui. Je répondis à Zoraïde que 
notre grande entreprise étoit déjà eom- 

t 

(i) Cervantes parle ici de l’aventare arrivée 
ù lui-méme. Voyez sa vie. 
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men^ëe ; que sa bonté seule pouvoît 
en assurét le succès : je lui renou- 
velai .mes serments ; et je reçus d’elle 
en peu de jours plus de deux mille écus 
d'or , dont nous rem|mes une partie au 
renégat. Bientôt la jeune Màure m’é- 
crivit que le vendredi d’après elle iroi£ 
e’établir au jardin de son pere. A l’ins- 
tant même je me rachetai par le moyeu 
d’un marchand valencien, qui fit sem- 
blant dé me prêter huit cents. écus que 
le roi demanda. Mes compagnons s& 
rachetèrent avec les mêmes précau- 
tions 9 et , grâce aux générosités do 
Zoraïde , nous étions libres la veille du 
jour qu’elle devoit aller au jardin» 
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CHAPITRE XLI. 

IPîn de ¿^histoire du ceptif, 

« 

N. 

Pendant ce , temps ^ notre renégat . 
nVtoit muni d*unç excellente barque , 
capable de contenir trente personnes» 
Afin de mieux oncher ses desseins , il 
fit quelques voyages sur la côte avec 
le Maure qu’il avoît pris pour associé» 
En allant et venant U s’arrêtoit tou- 
jours dans une petite anse , éloignée 
' seulement de deux portées de fusil du 
jardin de Zoraïde , et venoit même jus- 
que ilans ce jardin demander des fruits 
à son pere ^ qui n’en rçfusoit à per- 
sonne. Je m’assurai de mon côté d’une 
douzaine de rameurs espagnols y bra- 
ves, fideles , déterminés , que je m’at- 
tachai par des présents. Tout étan( 
disposé f je leur donnai l’ordre de sf 
rendre, le vendredi suiv'ant , vers le 

II. 
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soir 9 i^uprfes du jardin d’Âgîmorato , 
d’^ venir un à un par différents che- 
mins, et dç m’attpndre dans ce lieu. 
Cela fait , je ne m’occupai plus que 
d’avertir Zoraïde, afin qu’elle fût prête 
à partir , e,t que notre présence ne 
l’effrayât pas. 

J’allai moi -même au jardin , sous 
prétexte de cueillir des herbes. La pre- 
mière personne que* je rencontrai fut 
le vieux Agimorato , qui , me parlant 
dans un certain langage m‘élé d’arabe 
et de castillan , assez usit^dans la 
Barbarie , me demanda ce que je cher- 
choîs. Je suis esclave d’Arnau te Mami, 
répondis - je dans la même langue ; et 
comme vous êtes l’ami démon maître 9 
j’ai pensé que vous me permettriez de 
venir prendre une salade. Au moment 
même parut Zoraïde qui m’avoit ap- 
perçu de loin. Je ne l’avois jamais vue 9 
et mon Cœur la reconnut. Le transport 
qu’elle me causa venoit bien moins de 
son éblouissante beauté que du senti- 
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liment de respect ^ d’amour , de recon> 
noissance , que m’inspiroit cet ange 
aauŸeur. Mes yeux admiroient ses 

I 

traits ; mais elle eût ëté moins belle 
que je l’aurois de même adorée. Je 
dissimulai de mon mieux ma vive et 

« 

tendre émotion. Zoraïde avançoit len- 
tement ; son pere lui cria d’approcher. 
Les Maures , si jaloux entre eux 9 ne 
font aucune difficulté de laisser voir 
leurs femmes ou leurs filies aux chré- 
tiens. Je contemplois en silence cette 
dharmante Zoraïde dont les oreilles et 

le. cou étoient couverts de diamants ; 

■ 

des bracelets d’or , incrustés de pierres 
précieuses , hrilloient à ses bras 9 à ses 
jambes nues , suivant l’usage de son 
pays; et sa robe étoit brodée* des plus 
grosses perles de l’Orient.' Pour juger 
^e ce qu’elle étoit avec des ornements 
si beaux , regardez ce qu’elle est en- 
core après tout ce qu’elle a souffert. 

Dès qu’elle fut près de nous , Agi- 
morato lui dit en arabe que j’étois es- 
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elave d*ArDaute Mamí. Chrétien , re- 
prit'elle alors en bégayant le langage 
’soèXé , daos lequel son perc l’aidoit » 
pourquoi ne te rachetcs-tu pas? J^e me 
«uÎ5 racheté , lui répondis-)e , mais ma 
rançon n’a pu être payée qa’au|onr« 
d’huî y parce que mon maître a dè- 
i 3 Eiandé mille et^cinq cents soltamis,. 
C’est trop peu ^ ajoutait-elle ayec un 
sourire ; si tu m’avois appartenu , je 
ne t’aurois pas donné pour trois fois 
ce prix. Vous autres chrétiens , vous 
vous faites toujours pauvres , et votts 
vous plaisez à tromper les Maures. Je 
ne sais point tromper ^ répliquai* je ; et 
Ton peut compter à jamais sur ce que 
j’ai dit une fois. 

Zoraïde rougit à ce mot y baissa les' 
yeux y et reprit d’une voix plus douce : 
Quand pars>tu y chrétien ? Pemain^ 
à ce que j’espere , sur un vaisseau, 
français qui doit m’emmener. -—Pour- 
quoi n’attcbds-tu point un vaisseau 
espagnol? Ces François^ dit -on > ne 
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TOH9 aiment pas. — 11 est vrai ; mai» 
je suis pressé de retourner dans ma 
patrie ^ de m’y voir, avec les objeta 
chers à mon coeur. Tu es marié ^ 
sans doute, et tu desires de rejoindre 
ta femme ? Je nç suis point marié ^ 
mais j’ai promis la foi. du mariage à 
quelqu’un que j’aime plus que mà vie, 
et que je dois épouser en arrivant. — * 
Sst-elle belle, cette dame? — Elle est 
si belle , que je ne crains pas de la flat- 
ter en assurant qu’elle a de vos traits.. 
Ag^orato , souriant alors , me dit : 
Chrétien , je t’en félicite ; sais-tu biet^i 
que dans tout Alger nulle beauté n’é- 
gale ma fille? 

Comme il parloît , un Maure aecou- 
ynt , en criant que quatre Turcs ve- 
noient de sauter par-dessus les murs 
du jardin , et dépouilloient les arbres 
fruitiers. Le vieillard et sa fille très- 
sailUrent au nom de Tur^; les soldats 
de cette nation sont extrêmement re- 
doutés des Maures, qu’ils traitent areo 
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beaucoup d’insolence. Ma fille , dît 
Âgimorato , retourne dans la maison , 
tandis; que je vais parler à ces brigands. 
£t toi 9 cbrëtien , prends ta salade, va- 
t’en , et qu’Alla te -ponduise chez toi ! 
Je le saluai d’une inclination : il courut 
aux 'Turcs , et me laissa seul avec 
Zoraïde , qui l’eut à peine perdu de 
Tue , que , fixant sur moi des yeux 
pleins de larmes , elle me dît , avec 
no son dé voix qui retentit encore dans 
mon cœur : utmexi^ chrétien, ? 

ce qui signifie ÿ Tu t’en vas, chré||pn, 
tu t’en vas? Jamais sans vous , répon* 
dis'je : vendredi je viendrai vous pren- 
dre ; ne vous efiPrayez pas^de nous voir, 
l^ous nous embarquerons h l’instant 
même ; et dès que nous serons en Es- 
pagne, le plus, doux , le plus tendre 
hymen nous unira pour toujours. 

Ces paroles furent presque dites par 
signes. Zoraïde les enteudit , versa 
quelques pleurs , me présenta sa main, 
^ue j’osai presser dans les miennes ; 
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elle* s’appuya aur mon bras , et £t 
quelques pas vers sa maison. Je mar« 
chois près d’elle tremblant que son 
pere ne revînt , quand tout-à-coup je 
le vis paroitre. Zoraïde à son aspect 
laissa ton^ber sa tête sai| mon t^paulc^ 
ses genoux fléchirent ; et le bon vieil- 
lard , voyant que sa fille se trouvoit 
mal, accourt, la prend dans Ves bras, 
maudit les brigands qui l’ont effrayée, 
et. la rappelle à la vie. Zoraïde, eu 
rouvrant les yeux, soupire, et répété 
encore, ^mexi, chrétien, amexi? Ma 
chere enfant , répondit son pere, ras- 
sure-toi ^ ce chrétien ne nous a point, 
fait de mal , et les Turcs sont déjà par- 
fis. Je pris alors congé du vieillard , 
qui me remercia d’avoir soutenu Zo- 
raïde , me dit de choisir dans son jardin 
tout ce qui me conviendroit, et ramena - 
sa fille à sa maison. 

Je me promenai long-temps autour 
de cette maison , en faisant semblant 
de cueillir mes herbes. J’en examiuai 
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les entrées , les. sórtics ; je pareoamt 
tout le jardin , et revins rendre compte 
à mes aniis de toutes mes observations. 

Enfin il arriva , ce jour qui deToit 
me donner Zoraîde et nous rendre Is 
liberté. D&s la veille, le renégat o*aroit 
pas manqué de venir mouiller vis^ 
vis le jardin d’Âgimorato.^ Mes douxe 
Espagnols étoient au rendes «vous à 
l’heure marquée , ignorant ce qu’ils dé- 
voient faire , mais prêts à tout hasar- 
der. La ville étoît déjà fermée , le jour 
avoit disparu , et personne ne parois- 
soit sur le rivage. Mes trois amis et 
moi nous agitâmes lequel valoît mieox 
de marcher tout de suite à là maisoa 
dé Zoraîde , ou d’aller nous emparer 
des Maures qui ramoient dans la bar- 
que du renégat. Celui-ci vint nous dé- 
cider : Vous perdes, dit -il , des mo- 
ments précieux ; mes -rameurs sont 
presque tous endormis, venez vous en 
rendre maîtres ; nous irons cnsuita 
chercher Zoraîde. 
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Nous suivîmes le renégat. 11 entra 
clans la barque le sabre à la main : Si» 
lence et soumission , s’écria - 1 - il en 
\rabe , ou dans l’instant vous êtes 
morts. Tout l’équipage , qui n’étoit 
pas vaillant , surpris autant qu’eifsayë 
dé voir son propre capitaine à la tête 
de plusieurs chrétiens, se laissa met- 
tre aux fers sans dire un seul mot. 
Ce^ fait , nous laissâmes pour les gar- 
der six d’entre nous ; et le reste, avec 
le renégat , me suivit au jardin d’Agi- 
moralo. 

La porte eu fut ouverte sans le 
moindre bruit ; nous arrivâmes en si- 
lence jusqu’à la maison. Zoraïde étoit 
à la fenêtre ; dès qu’elle nous apper- 
çut , elle demanda, d’une voix basse ^ 
si nous étions les Nazaréens, Je lui 
répondis que oui. Dès qu’elle eut rc- 
connu,ma voix, elle descendit, ouvrit 
la porte , et parut à nos yeux resplen- 
dissante de ses attraits et de ses dia- 
mants. Je la' reçus un genou en terre : 
- 3. lÀ 
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tues compagnons firent comme moi. 
Bientôt , la prenant par la main , je 
l’entrainois au milieu de nous , lors- 
que le renégat l’arrêta pour lui deman- 
der eu arabe si son pere ëtoit au jar- 
din. Qui , lui répondit Zoraïde , il çst 
dans sa chambre où il dort. Il faut 

l’emmener avec nous , reprit l’aride 

% 

renégat , et nous emparer de ses tré- 
sors. Non , s’écria Zoraïde , je veux 
qu’on respecte mon pere , qu’on ne lui" 
fasse aucune violence ; et quant aux 
trésors que vous desires , j’en possédé 
asser pour vous faire votre fortune k 
tous. Attendez-moiÿ je reviens. 

• Elle quitte aussitôt ma main et ren- 
tre dans la maison. Je n’avofs pas com- 
pris un seul mot de ce qui venoit d’être 
dit : lorsque le renégat me l’eut ex- 
pliqué 9 j’eus peine à retenir mon in- 
dignation et ma fureur contre lui ; je 
déclarai hautement que je voulois' qu’on 
obéit à Zoraïde y qu’on se soumit avec 
respect à la moindre de ses volontés , 
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et je jurai d’immoler le premier qui 
oseroit la contredire. Elle" revint en 
même temps , chargée d’un cofire plein 
d’or qu’elle pou voit il peine portCT. 

Malheureusement le bruit qu’elle 
avoit fait avoît réveillé son pere, qui, 
se mettant à la fenêtre , et reconnois- 
saxxt les chrétiens, cria de toutes ses 
forces : Au secours î aux voleurs ! aux 
armes 1 Ces cris jeterent le désordre 
parmi nous. Zoraïde s’évanouit : je me 
bâtai de l’emporter sans m’occuper de 
ce qui se passoit derrière moi. Je par* 
vins jusqu’à la barque , où mes com* 
pagnons arrivaient pêle-mêle ; on leva 
l’ancre , on partit. Ce fut alors seu- 
lement que j’appereus au milieu de 
nous le pere de Zoraïde , les maine 
attachées et un mouchoir devant la 
bouche. J’appris que le renégat , à 
l’instant même où le vieillard avoit 
.poussé des cris , étoit allé le saisir , 
l’a voit forcé de se taire et de le suivre 
.dans la barque. Au désespoir de cette 
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violence , je fis ôter au vieillard les 
liens et le mouchoir; mais le renégat , 
d’une Voix terrible , lui recommanda le ‘ 
silence 9 s’il vouloît conserver la vie. 

Dès que Zoraïde apperçut son pere^ 
elle jeta un cri de douleur et se cou- 
vrit le tîsage de ses deux màins. Agi- 
morato , qui n’osoit parler ni faire un 
seiil mouvement , fixoit sur elle des 
yeux attendris , soupiroit , ne pouvoit 
comprendre comment sa fille , que je 
tennis encore dans mes bras , avoit 
l’air d’j demeurer sans répugnance. 
Zoraïde , baignée de pleurs , appela le 
renégat pour le charger de me dire 
que , si l’on ne rendoit ads&itôt la li- 
berté à son pere, elle alloit se préci- 
piter dans les flots. Le renégat m’ex- 
pliqua ces paroles. J’ordonnai qu’on 
obéit à Zoraïde : mais nous étions en 
pleine mer ; c’étoit commettre le aalut 
de tous que de retourner à la côte. Je 
le voulois cependant, je l’exigeois avec 
force, quand mes amis eux-mêmes , le 
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renégat , tout l’équipage , déclarer^t 
qu’ils ne Qi’obéiroient point , qu’on ne 
ferqit aucun mal au vieillard , qu’on 
le remettroit à terre au premier en- 
droit où l’on aborderoit ; mais qu’ils ne 
pouvoient s’exposer pour lui aux sup- 
plices qui les attendoient. Je fus forcé 
de céder : Zoraïde entendit bien que 
c’étpit contre mon gré que l’on retenoit 
son pere : elle me regardoit en pleu- 
rant y et comme elle vit mes larmes 
couler , elle s’assit près de moi ^ saisit 
ma main qu’elle porta sur ses jeux y 
et se mit à prier Lela. Marien. 

Mes compagnons ^ redoublant d’ef- 
forts , firent voler la barque sur les 
flots. Le renégat , qui veilloit toujours 
sur le vieillard et les autres Maures 
enchaînés , leur dit de reprendre cou- 
rage , 'qu’il n’ét oient point nos captifs , 
qu’on leur rendroit la liberté aussitôt 
c^’on seroit à terre. Ah ! chrétien , 
répondit Agimorato y comment veux- 
lû què j*e pense qu’après avoir cour» 

12 . 
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tant de pour tous emparer d# 

Boa fille et de' moi, votre intention eoit 
de noua renvoyer en perdant le fruit 
de vos peines ? Parler > parle* plus &an« 
cbement : (jue demandez - voua pour 
notre rançon ? Voua savez combien je 
auîs riehe ; je vous offre tous mes tré* 
sors f non pas pour moi ,^tnais pour 
ma fille , ma fille qui m’est bien pjua 
ekere que mot>mèine , et dont je ne 
croirois pas trop .payer la liberté en 
vous donnant ñaa fortune et ma vie. 
Ces mots furent prononcéî 

par ce pere malheureux, avec* un ac- 
cent si tendre, avec des pleurs , des 
sanglots si touchants , que nous eâ 
fûmes fous émus. Zoraïde me quitta 
en- poussant des cris , et court se jeter, 
clans les bras' du vieillard. Gcluf^ei la 
reçoit l’embrasse. , la presse contre 
son cœur , la tient long * temps ainsi 
serrée, pleure' et Fembrasse de nou- 
veau en la couvrant de baisers et de 
larmes. Enfin , après ce premier transe 
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^ort, lorsqu’Agimorato , la regardant^ 
•’^pperçut qu’elle étok parée : Mn 
chere enfant y avec surprise, ex*- 
plique mai comment hier au soir , 
veille de notre affreuxmalheur , t’ajant 
laissée avec tes Vêtements ordinaires y 
je te trouve à présent en habits de 
fête J ornée de ces pierreries que ton 
pere eut tant de plaisir à te donner 
N . lorsqu’il étoit encore heureux.' Zorasde 
baissa les yeux sans répondre. Le 
vieillard , plus étonné , la considéroit 
en silence , quand il découvrit la cas- 
sette où ZoraSde mettoit son trésor , 
cassette que jamais sa fille ne faisoit 
porter au jardin , et qui restoit tou- 
jours dans la maison d’Àiger. Zoraïde, 
reprit-il d’une voix plus altérée^ com- 
ment cette cassette est-elle ici ? com- 
ment.... 11 ne peut achever : Zoraïde, 
pâle , tremblante , étoit prête à s’éva- 
nouir. 

Seigneur , lui dit a^ors le renégat , 
épargnez à votre fille des questions 
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.embarrassantes, auxquelles je vais $af« 
tisfaire par une seule réponse : Zoraïde * 
est ohrétienne • Zoraïde nous a délivrés 
tous; et c’est de son gré qu’elle vient 
avec nous. Ma fille , reprit le Maure 
après un moment de silence , est - il 
vrai que tu sois chrétienne? est» il 
vrai que ce soit toi-même qui aies li- 
vré ton pere à ses ennemis ? Jamais ^ ' 
jamais, s’écria Zoraïde en sanglotant ^ 
je n’eus la pensée d’affliger le meilleur 
des peres ; jamais je n’ai conçu l’af- 
freux dessein dont je sens trop qu’on 
peut m’accuser..*.. Il est vrai , je suis 
ohrétienne; Lela Marien a voulu*. •• 
A ce mot , le vieillard se leve ; et , 
sans que personne ait le temps de s’op- 
poser à son impétuosité , il s’élance, 
dans la iner. Zoraïde voulut le suivre ; 
je la retins. Pendant ce temps , mes 
compagnons retirèrent Agimorato , que 
ses vêtements avoient soutenu , et le 
rendirent à la vie. 

La mer étoit loin d’être calme i li» 
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, Tcnt qui s’étoit élevë nous rejctoit sur 
la côte d’Afrique. Gomine cette côte 
ëtoit loin d’Alger, nous résolûmes d’y ' 
descendre , et nous fûmes assez heu- 

t 

reuz pour aborder dans une petite 
anse , où notre barque fut en sûreté. 

' Kous descendîmes avec précaution : 
nous posâmes des sentinelles ; et lors- 
que mes compagnons euPent pris de la 
nourriture , je les suppliai de céder 
au désir de Zoraïde , de mettre en li- 
berté son pere avec les Maures enchaî- 
nés. On m’obéit : à l’instant même où 
le vent permit de se rembarquer , les 
Maures, menés un à un, furent, à leur 
grande surprise' , Uissés libres sur le 
rivage. Quand on cbnduisit le vieillard : 
Chrétiens, dit -il, cette malheureuse 
ne dasire ma liberté que pour s afiran- 
chir de la honte quç lui fait encore ma 
présence : elle n’a quitté sa religion 
que pour se livrer aux désordres que 
la vôtre permet k vos femmes. Fille 
ingrate, ajouta-t-il, aveugle-et stupide 
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victime , qui abandonnes ton pere pour 
suivre tes ennemis I va , je inaudi» 
i’heure fatale où tu reçus la naissance^ 
je maudis Famour que j’avois pour 
toi , les soins que je pris de ton en- 
fance y le charme que je trou vois à 
Faimer ! Sois sûre qu’Àlla me vengera \ 
sois sûre qu’il est dans le ciel un ami 
des peres y qui punit toujours les en- 
fants dénaturés , qui fera tomber sur 
ta tête la malédiction que je te donne t 
Mes compagnons se h4terent d’em- 
mener Finfortuné vieillard. Sa iîHe y 
baignée de pleurs y étoit mourante ati 
fond de la barque. Quand Agimorato 
fut sur la rive y et qn’il vit cette bar- 
que prête à s’éloigner, nous l’Onfen- 
dimes s’écrier ; Beviens , reviens , jo 
révoque la malédiction que je t’ai don- 
née ; reviens , ma filíe chérie ; je te 
pardonne, j’oublie tout. Laisse à ces 
chrétiens tes trésors ; reviens consoler 
ton pere : il n’a que- toi, tu n’as que 
lui. Ma fille y ma fille , je vais mourir 
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^ tu m’abandonnes. Ah I ioion pere , 
rëj)oodit-elle en sanglotant , je vou» 
aime j je vous honore , je donneroîs 
pour vous ma vie ; mais une puissance 
invincible , mais mon salut éternel y 
ma religion , Lela Marien , me forcent 
de vous quitter. La barque s’éloignoit 
toujours ; nous vîmes alors le vieillard 
s’arracher les cheveux , la barbe ^ tom- 
ber sur la terre avec désespoir , se 
relever à genoux, marcher dans cette 
situation les bras tendus vers sa fîllo, 
l’appeler, la supplier de loin , et se 
rouler ensuite sur le sable. 

Nous le pérdimes enfin de vue. Zo- 
raïde , ’aü désesj>oir , me faisoit crain- 
dre pour ses jours. Sa piét'é sèule les 
conserva. Nous voguions aVéc un bon 
vent , espérant que le lendemain nous 
'^^arriverions en Espagne ; mais, soit que 
la fortune fût lasse de favoriser nos 
desseins, soit qué la malédictiJn d’ua 
pere ne soit jamais prononcé^ én vam, 
au liâiÎleu dé là nuit, presque siir nc^s 
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•Ôtes 9 au moment où notre voile enflée 
cous épargooit le travail de ramer y 
nous nous rencontrâmes si près d*un 
vaisseau , que nous pensâmts nous. bri- 
ser sur lui. Un mouvement qu’il fit 
nous sauva : aussitôt plusieurs voix 
se firent entendre de ce vaisseau , et 
nous demanderont en François qui noua 
étions 9 où nous allions. Le renégat, 
voyant que c’étoient des François, ne 
voulut pas qu’on répondit. Nous pas- 
sâmes 9 dans un profond silence ^ et 
nous nous croyions sauvés , quand 
deux canons , tirés à-la-fois 9 nous en- 
voyèrent des boulets ramés qui coupè- 
rent notre mât 9 et firent à la barque 
une telle voie d'eau 9 que nous la sentî- 
mes couler bas. jNous poussons alors 
de grands cris en demandant du se- 
cours : douze François 9 armés d’arque- 
buses 9 vinrent à nous dans leur cha- 
loupe 9 nous prirent 9 nous em menèrent 
avec eux 9 en nous disant qu’ils corrí** 
ga oient ainsi le défaut de poli^ssç*. 
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Gonduits dans le yâisseau frañ^eis, 
tm p^it toat ce que ihhiS' aVions les 
bracelets , les pierreriesi, les richesses 
de Zoraïde, devinrent la pi:»» pi- 
rates.- Après- avoir tena oonseil sur - ^ 
qu’qo ferbrt de bous, le capitaine ^ tou- 
ché de compassion pour la jeunesse , 
pomr la- beauté de ma chere Zoraïde , 
lui donna quarante -écus .d.’âr.;^. no ils 
abandoniia >8oÂ esquif ateo quelques 
provisions., - et nous permit de g^guei: 
TEspagner Nous en étions peu éloi- 
gnés ; nous’y débarquâmes bienljét; Ce 
seul monsent nous fit oubUec tousrfikbe 
périls<ÿv*<3u^ '^^ maux passés. Nwt 
nous > élançâmes sur le rÎMage.^ tMus 
baisâmes i cette terre chérie ‘eu dâ. bâti- 

Á 

gnant de , larmes de- joie ; et $ - teadâxit 
les -bras vars 'le -ci^, nous Je rí ÚJern 
cidtneS'de ses:bi®nfaits. 7.., 

Saas savoir -où nous étions y nous 
ttavèrsbmes à pied un long. de 

cheniîa' désert. Là foib^e rZoraïde -ne 
pouvoit' noié suivre ; je la portois sur 
3. i3 
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mes ^anWy et je soufirois moins de 
ee doux fsrdeou qu’elle ne souffroit 
'elle-rotee de.la oraintede me fatiguer* 
Nous rencontrâmes uu jeune berger jk 
qui : nous voulûmes parler. $ .niaia û le 
vue diï renégat il s’enfuit' de toutes ses 
forces ; 'eh triant : Aux'Jdaures f aux 
Maures ! et semant l’alarme >dans tout 
le pays. Bientôt nous vînoes arriver les 
eavaBers qui gardent la côte; nous 
allâmes au-devant d’eux , et. nous leur 
dîmes qui nous étions. A peine l’eu*» 
rént-ila entendu , que tous , mettant 
pied ^ à ferre ^ noos embrassèrent avec 
tendresse nous forcèrent de prendre 
leurs obevaux ; et le capitaine voulut 
que Zoraïde montât^ sur le sien. Gonr 
duits ainsi comme on triomphe nous 
arrivâmes à Velez de Malaga : nous 
allânies descendre à l’église ^ où nous 
renouvelâmes nos actîons< de grâces et 
où la pilété fervente de Zoraldie'.atteii* 
drit , attira près d’elle uii .foule im- 
mense de peuple , qid l’eiiviroiiiioitiea 
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pleiirdnt. Chacun lui ofiroit 4a maison , 
ehacuB la coüibloit de présents et de 
caresses.: Après six joiirs passés à Ve- 
les noos nous séparâmes, non sans 
dobleur, pour retourner dans nos fa- 
tnilles. J’achetai un ,âno pour que Zo- 
raïde pût voyager moins mal à son aise, 
et. nous primes ensemble la route des 
montagnes de Léon. Nous approchons 
de notre but; j’ignore. si mon pereest 
rivant , si je retrouverai quelqu’un de 
mes freres ; mais j’espere dans le ciel 
qui ne peut nous abandonner. Pourvu 
qu’il veille sur Zoraïde , je ne me 
plaindrai de rien; c’est d’elle seule que 
je m’occupe : l’amour , la reconnois- 
sanee que je lui dois , peuvent à peine 
égaler le respect qu’elle m’inspire. Vous 
admireriez comme moi la douceur ^ la 
résignation , la patience inaltérable avéc 
laquelle elle supporte la fatigue , la 
pauvreté : je lui sers d’écuyer, de pere , 
de défenseur; je suis tout pour elle, et 
serai son époux aussitôt qu’il lui plaira 
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¿fi m’iionorér ât sa main. Hélas f je ne 
sais pas encOTe si je trouverar sur la 
tecre' uñe cabane â lui offrir ; mais ja 
la servirai toute ma yie. G’est là tout 
•oe ^ue j’espère et tout ce (jpiH faut à 
mon coeur. 

Voilà y messieurs , rhistoire de ma 
yie ; ^ui peut-être vous a paru lonçup ; 
mais il faut pardonner les détails aux 
infortunés 5pii parlestt d’eux-mêions^ 
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CHAPITRE XLIL 

Nouvelles rencontres dans T hôtellerie^. 

* 

■3L E captif ge tun Don Fefnanjd, Car- 
.denib) tous ceux ^ui l’avoient écouté , 
le remercièrent du plaisir que leur 
ayoit fait son récit. Fernand sur-tout , 
comme le plus riche , le pria d’accep- 
ter chez lui une retraite , des secours., 
tout ce qui. pouvoit lui manquer. Il mit 
à ces offres une telle grâce , une fran- 
'Chise si délicate , que le captif recoi>- 
Boissantf^ut obligé de motiver et d’ex- 
cuser ses refus. Il persista dans son 
dessein d’aller retrouver sa famille, et 
promit au généreux Fernand de recoit- 
lir ensuite à. ses bontés. 

La nuit étoit tout- à -fait fermée , 
lorsqu’on vit arriver dans l’hôtellerie 
un carrosse environné de plusieurs 
hommes à cheval» H n’y a plus do 
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|»lace y cria l’hôtesse , nous n’arons pas 
no coin qui ne soit occupé. Oh ! ré- 
pondit un dès cara liera y il fWut hien 
quC' TOUS troiiriez de la place pour 
loger monsieur l’audit'eur. A ce nom , 
rhôtesse repriti d’ope voix beaucoup 
-plus douce : Assurément monsieur 
l’auditeur est le maître dans cette mai- 
son ; 'je ne doute point que ses gens ne 
portent arec eux son lit; et mon époux 
et moi nous nous ferons un. honneur 
ile céder notre chambre à sa seigneurie. 

Pendant ce discours , Pauditeur , 
Têtu d’une longue simarre à manehes 
tailladées y signe de sa dignité y descen- 
doit de son carrosse y en' donnant la 
main à une jeune personne qui parois- 
soit avoir quinze ans. Elle étoit en 
'habit de voyage ; et sa grâce y sa gen- 
tillesse , attirèrent 'tous les regards. 
'Bon Quichotte y qui se trouvoit à la 
porte, alla droit à monsieur l’auditeur: 
■Votre seigneurie , dit il , peut entrer 
«n toute assurance dans ce château y 
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9 malgré son pati. d’étendue , va 
servir d’asjle aux guerriers et aux ma- 
gistrats les plus renommés. Quelles 
portes ne doivent s’ouvrir devant la 
2 )eàuté qui vous accompagne ! Les ro- 
chers mêmes 9 les montagtf&s, se par- 
4 ageroient 4 son doux aspect. Entres 
.donc 9 seigneur f dans . ce paradis 9 où 
Ja hrillante étoile qui vous guide va 
trouver d’autres planètes d’un éclat 
non moins radieux. . 

• • L’auditeur s’étoit arrêté pour écouter 
don Quichotte. 11 le considéroit de la 
tête aux piedr9 sans trouver rien à lui 
répondre 9 lorsque Lucinde et Doro- 
thée vinrent en riant s’emparer de la 
jeune personne qu’il conduisoit, tan- 
dis que Cardenio 9 don Fernand 9 le 
.curéÿ maître Nicolas 9 lui faisoient de 
grandes révérences 9 et l’invitoient po- 
liment à se reposer avec eux. Monsieur 
l’auditeur 9 étonné de se trouver au 
milieu d’une si nombreuse compagnie , 
parmi laqufile il vojroit bien qu’étoient 
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des gens de qualité ^ se confondoit es 
politesses , ne savok au monde qu» 
dire f et reportoit toujours de« yeux 
plus surpris eur la yisage, les armes ^ 
la figuré de don Quichotte. £nfiit , 
après de longs compliments , lorsque 
la connoissanoe fut établie ^ on s’oo^ 
enpa d’arranger les ehambres. 11 fut 
eoiÿrenu que la jeune fille de l*audi« 
teur passeroit la nuit avec ces trois 
dames dans le grenier dont en a parlé*^ 
et que les hommes resteroient dans 
l’appartement de l’hôte , où l’auditeur 
distribua les matelas qu’il por toit areo 
lui. 

Le captif f qut\, dès le moment où 
il avoit TU l’auditeur ^ ayoit senti son 
eoBur palpiter , le- oonsidéroit en si- 
lence. Confirmé de plus en plus dans 
ses soupçons , il courut prier un de 
ses yalets de lui dire le nom de son 
maître. Le valet répondit que e’étoit 
le licencié Juan Ferez de Viedma, né 
dans les mentagiies de Léon ^ auditeur 
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âes Indes à raudience du Mexique', 
pere de la jeune personne qui étoit avec 
lui , et veuf d’une femme fort riche ^ 
qui lui avoit laissé tout son bien. , 

Ne doutant point que ce ne fût son 
fi'ere, le captif, respirant à peine, se 
bâte d’appeler Fernand, le curé, Car- 
denio ,. pour leur dire ce qu’il vient 
d’apprendre, et leur demander conseil. 
Vous vojez , ajoute-t'il, l’état misé- 
rable oiY)e suis ; je crains défaire rou- 
gir mon frere. Rassure 2 -vous , répon- 
dit le curé , il a l’air d’un homme de 
bien. D’ailleurs , je me charge de le 
préparer,, et je vous* demande de me 
laisser ce soin. Le captif s’en remet à 
lui, va retrouver Zoraïde; et le curé 
gagne la salle où l’auditeur avec sa. hile 
étoit à souper. 

Seigneur, lui dit»il après avoir Mé la 
conversation , je fus long-temps cama- 
rade à Constantinople d’irti homme de 
▼otre nom. C’étoit un des plus bravee 
capitaines de l’infanterie espagnole i 
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mais il avoit eu le malheur d’être pris , 
«t nous étions esclaves ensemble. Com> 
ment s’appeloit ce capitaine ? reprit 
l’auditeur avec intérêt. Rui Ferez de 
Viedma , répond le curé. Il étoit des 
montagnes de Léon : et souvent il m’a 
raconté comment spn pere avoit par- 
tagé son bien entre lui et ses deux frè- 
res ; comment il choisit la carrière des 
armes , où il étoit sur le point d’être 
fait mestre-de-camp , lorsqu’il perdit 
la liberté à la fameuse bataille de Lé- 
pente. J’ai su depuis qu’<tn Favoit con- 
duit à Alger , où l’aventure la plus 
étrange lui est arrivée. Aussitôt le curé 
raconte y en l’abrégeant, l’histoire de 
Zoraïde , et la finit au moment où les 
François s’étoient emparés de la Bar- 
que. J’ignore , dît-il , ce que sont de- 
venus cette jeun^ Maure et mon ca- 
marade , qu’on a peut-être traînés en 
France, ou qui errent en Espagne sans 
secours, sans habits, sans pain. 

L’auditeur écoutoit attentivement , 
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et des larmes bordoient ses paupières# 
Ah ! monsieur, s’écria-t-il iorsqde le 
curé eut achevé , vous ne savez pas 
combien tout ce que vous venez dô 
dire touche vivement mon cœur. Ce 
capitaine est mon frere aîné. Tout ce 
qil’il vous raconta eat vrai : il choisit 
le parti des amies ; je pris celui de 
l’étude , qui , avec l’aide du ciel , 

^ait arriver au poste où je suis. Mon 
autr'e freret alla dans les Indes , où il 
est devenu si riche, qu’il a racheté les 
biens de m(ÿ pere , les lui a remis , 
et lui a fait une fortune que sa géné- 
rosité ne peut épuiser. Cebón vieillard 
vit encore ; mais il vit dans la douleur: 
il ne songe , il ne parle que dç son fîls 
aîné , dopt il n’a point eu de nouvelles.. 
11 demande tous les jours à Dieu de 
prolonger sa vieillesse j usqu’au moment 
où il pourra serrer dans ses bras ce fils 
si cher. Ah î monsieur, que deviencka- 
t-il, quand il saura les tristes nou-, 
velles que vous venez de m’apprendre ? 
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Comment pourrions-nous découvrir ce 
qne sont devenus ces François , ce 
qulls ont fait de món frere? O mon 
bon frcre ! si je savois où tfe rencontrer, 
j^irois , j’irois tout-à-l’heùre te remet- 
tre en liberté, dnssé-je rester à ta place f 
Et cette bonne Zoraïde I avec quelle 
joie je donnerois de mes jours pour la 
presser contré mon sein , pour assister 
à son baptême , à son hymen , la pré- 
senter à mon pore , et pouvoir l’appeler 
ma sœur ! 

Le captif , à qui son in||^atience n’a- 
voit pas' permis de demeurer dans la 
chambre de Zoraïde , écoutoit à la porte 
ce qui se disoit. Aux derniers mots de 
son frere , transporté , hors dé lui- 
même , il pousse des cris , s’élance , 
arrive les bras ouverts , et vient tom- 
ber en. sanglotant entre ceux de l’audi- 
teur. Celui - ci , surpris , se recule , 
l’envisage attentivement ; et tout-à- 
coup il s’écrie , l’embrasse , le serre • 
encore , répété, Mon frere I mon frere f 
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et, prêt à mourir de sa joie, se ren- 
Terse sur soo, fautemi» ht curé pen« 
dent ce tewpf adroit couru^ cherelier Zo« 
raïde. li reTHit , la tenant par la main : 
Voici , dit -il y la libératrice de Totre 
frere; Toici cette aimàble Maure qui 
sacrifia tout pour lui. L’auditeur veut 
se précipiter .aux genoux de Zoraïde» 
L’Africaine se jette à son cou, lui parle 
arabe et pleufe avec lui. Le bon au- 
diteur , qui pe Ventead pQÎot ,: lui offre 
tout ce qu’U possédé 9. lui présente sa 
fille Glaire „ les serre ensemble contre 
fiop sein ;,et jçes jeunes beautés ne se 
quittent que pour s’embrasser toutes 
deux. Tnnt le monde applaudit à ce 
touchant spectacle, 'tout le monde verse 
des larmes ; et don Quichotte ,i.é<na 
comme les autres , ne peut se lasser 
d’admirerrcombien de grandes et belles 
cbosps sont dues à la chevalerie. 

L’auditeur , forcé par sa place de 
continuer sa route à Séville , où une 
flotte étoit prête à partir, convint d’em* 
3 . 24 
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mener avec lüî son frere et Ta Lelle 
Zoraïde, tandis qu’un courîer iroit îns> 
truire le’pere, qui vifinflirtît aussitôt 
les joindre* Le courier ‘ partit stir-le- 
ohanrp ;'et l’on ne s’occupa pins que 
ô’aller se reposer pendant le reste de 
la nuit. Don Quichotte .s’ofiPrit pour 
garder le‘ëhâteau contre les enchan» 
teuratnaliftà ôn les* scélérats de géants 
qui sëreie'ii! tentés d’enlever les trésors 
de beauté qu^l .renfermoît. On accepta 
son' offre afveé‘recoDDoissance; et l’on 
iVistruisît'l’âudîlenr du caractère de no- 
tre héro'il- 'Sancho y qui 'sc'désotóít ‘de 
voir que totHes ces cottv"fersations dnt- 
péchoient t[xfou ne se eoucHIt y "klla 
s’étendre îet dérrnir sur l^éxcellenfbât 
de'^sôir âne ; bât qüi devoît' bîeniôt lui ‘ 
couMi^ fchet"; Notre chevalier , inontéí 
sur Rossinante', et armé ëfc fbù'téspie- ' 
ces, sortit de l’hétellerîé '^our' faire ^ 
ronde. 


I 
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CHAPITRE XLIII. 

uâpentwre du jeune muletier. 

Xi e jour ëtoit près de paroître ; les 
quatre dames ^ enfermées dans leur 
chambre , se livroient ensemble au 
sommeil. Dorothée seule ëtoit éyeillée^ 
à côté de la jeune Claire Viedma, qui 
dormoit de tout son cœur, lorsqu'elle 
entendit sous ses fenêtres une voix ten- 
dre et agréable qui ch'antoit avec art et 
méthode. Dans ce moment Cardenio 
vint frapper à la porte en disant : Mes- 
dames , je TOUS conseille d’écouter le 
jeune muletier qui chante dans la cour 
TOUS serez bien aises de l’entendre. 
Dorothée lui répondit qu’elle écoutoit* 
Le muletier chantoit ces paroles : 

Dans une barque l^ere , 

Hardi , tremblant , tour-à-tôur ^ 

J' enoia sur la mer d’amour, 

Ke «acbant ou txouver tenok 
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Un a«tre , mon feul espoir , 

Me guidoit dans ma carrière ; 

J e Toguois à sa lamiere , 

Je ne Toutois que le voir. 

Hélas ! depuis qu'un nuage 
Courre cet astre si beau , 

Les cieuz n'ont plus de flambeau , 
Mon cœur n'a plus de courage. 

s V 

Astre cbannant , reparois , 

Prends pitié de mon jeune âge , 

Et saure-moi du naufrage 
En ne me quittant jamais. 


Dorothée , surprise et charmée de la 
^auté de la voix ^ ^voulut faire parta- 
ger à l’aimable Claire le plaisir qu’elle 
éprouvoit. Elle l’éveille doucement ^ eu 
lui disant : Ma belle amie, pardonnes- 
moi de troubler votre repos ; mais je 
ne veux pas que vous perdies la séré- 
nade ^’on nous donne. Claire, à demi 
endormie , comprenoit à peine , en se 
frottant les jeux , ce que disoit Doro- 
thée. La voix oontinuoit toujours ; et 
Claire, devenant attentive, n’eut pas 
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plutôt eulenôu quelques vers, qu’il lui 
prit un tremblement. Ah f madame , 
madame, dit-elle en se jetant dans les 
bras de Dorothëe , et la serrant Ôe 
toutes ses forces, pourquoi m’a vèr-vous 
réveillée ? que ne puis-je toute ma vie 
fermer mon cœur et mes oreilles aux 
aecents de ce musicien f — Y penser- 
Tous, mà cbere enfant? Cardenio vient 
de nous dire que c’étoit un muletier. 
—Oh ! que ce n’est pas un muletier, 
madame : c’est un jeune cavalier qui 
m’aime devins long -temps , qui dit 
qü’il m’aimera toujours, et je' soubai- 
Verors qu’il dit vrai. Cès derniers mets , 
«prononcés' avec un soupir , surprirent 
beaucoup Dorothée , qui engagea la 
naïve Claire à lui ouvrir entièrement 
aoft ame. Mais le musicien ehantoit ^ et 
•Claire , pour ne pas i’écouter , mit ses 
doigts dans ses oreilles, et sa tête sons 
la couverture.’ Dorothée attendit la fin 
■de la cbansph' ; «près qùdi elle pressa 
de nôuvotm là naïve Clatte de lui faire 
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sa confidence. Celle-ci ^ craignant d’être* 
entendue de Liicinde, approcha ses lè- 
vres de Toreille de Dorothée, etla te- 
nant toujours embrassée , Kii révéla 
d’une voix basse tous les secrets de soit 
jeune cœur. 

Celui qui a chanté , dit-elle , est le 
fils d’tin seigneur fort riche du royaume 
d’Aragq^i, 11 demeuroit à Madrid dans, 
une maison vis-à-vis la nôtre. Quoique 
nos fenêtres fussent toujours bien fer- 
mées, dans l’hiver comme dans l’été, 
ce cavalier , qui ne sortoit guere que 
pour aller au collège , m’apperçut , 
soit dans ma chambre, soit quand j’al- 
lois à l’église. 11 m’aima tout de suite, 
madame , et me le fit comprendre de 
ses fenêtres, où je le voyois pleurer , 
puis me regarder tendrement , et puis 
mettre ses deux mains l’une dans l’au- 
tre , ce qui étoit bien me dire qu’il 
youloit se marier avec moi. J e l’aimai 
aussi tout de suite , et j’aurois été 
charmée de me marier avec lui i mais. 
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comme je n’avois point de ipere à qiû 
îe pusse me confier ^ je pris le parti 
d’étre fort réservée ; et je ne voulua 
accorder d’autre faveur au cavalier mon 
amant que d’ouvrir un peu ma jalousie 
quand mon pere n’étoit pas à la mai- 
son. n me voy oit mieux alors ; et il 
étoit si reconnoissant , si heureux de 
cette bonté ^ qu’il en sautoit tout seul 
de joie, et faisoit des folies dans sa 
chambre. 

Plusieurs mois s’étoient passés ainsi, 
quand mon pere fut obligé de partir. 
J’ignore comment mon jeune voisin en 
fut instrmt f ce ne fut point par moi, 
madame, car jamais nous ne nous som- 
mes parlé. 11 tomba malade aussitôt ; 
je suis bien sûre que c’étoit de chagrin. 
J’en pleurai toute seule dans ma cham-« 
bre ; et j’eus beau ouvrir ma jalousie 
pour lui faire au moins mes adieux en 
lui montrant que je pleurois , je ne Te 
vis plus à sa fenêtre. ‘Nous partîmes ; 
au bout de deux jours , en entrant dans 



1 


i64 don QUICHOTTE. 

une auberge', j’apperçus mon amant à 
la porte en habit de muletier : ii étoit 
ai bien déguisé que mon cœur seul 
-pouvoit le recomioitre* Je ne dis rien, 
mais je me réjouis. Il me regardoit 
beaucoup quand mon pere tournoit la 
tête , et moi je ne le regardois que 
loraqu’il n’aŸoit plus les yeux sur moi. 
Il nous suit ainsi d*auberge en auberge, 
a’arrétaut toujours où nous nous arrè- 
tons. Ce pauvre jeune honime est à 
pied, faisant de fortes jouritées par la 
chaleui* , par la pluie ; Cela pour moi, 
pour moi seule. Oh ! tous assure, 
madame, que j’en ai bien éom passion ; 
mais je no veux pas le lui dire ,* et 
. fespere ponrtavt qu’il le sait. J’ignore 
.par quels mojens il a.inra pu a’dchap> 
fper de ohes son pere, qat n’a que lui 
seul d’enfant , qui raime avec* une 
grande tendresse, et a bien raison de 
Jt’aimer : vous le direz de même j ma*- 
.dame, quand je-veus l’aurai fuit voir. 
Lu chanson qu’il vient de ehuirtœr ^ vous 
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‘pouvcz être siirc qué c’est luî qui l*a 
faite ; car il a infîoiùneut d’esprit, ét 
UD esprit très omé, 1>jargrë cela , tou- 
tes les fois qu*fl chante je tremble 
comme si favois la fievre , je tâche de 
ne pas l’écouter ÿ dans la crainte que 
mon pere , venant H le réconnoitre , 
ne pût m’accuser justement de favo- 
riser ses desseins. Je yous répété avec 
rérité que de ma vie je ne lui ai dît un 
seul mot ; et j’ai bien fait, car ce mot 
seroit que je l’aime plus que moi-même. 
Voilà', madame^ tout ce que je puis 
vous dire. 

C’est assez ^ ma chere amie, répon- 
dit Dorothée en la baisant ; laissez venir 
ie jour, j’espère m’occuper utilement 
du bonheur que votre innocence, votre 
aimable candeur, méritent. Oh ! ma- 
dame , reprit la jeune Claire , gardez- 
vous, gardez-vous, je vous prie, d’en 
parler à qui que ce soit ; le pere de ce 
jeune homme est si riche qu’il ne vou- 
dra jamais de moi. Ses refus afflige- 
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roient mon pere ^ et j’aimerois mieux 
mourir qujc de lui causer du chagrin. 
Non 9 non, je le sens trop, je ne puis 
pas Tépouser. Le seul parti sage , sans 
doute , seroit qu’il s’en retournât ches 
lui , qu’il me laissât , qu’il m’oubliât ; 
peut'être que , ne le voyant plus y je 
parviendrais aussi à l’oublier , quoi- 
que, madame, je vous avoue que je 
ne le crois pas possible. J’aurai beau 
m’occuper à tous les instants de ne 
plus penser à lui, j’j^ penserai ttu- 
jours, j’en suis sûre. En vérité, je ne 
■comprends pas d’où a pu nous venir 
un si terrible amour : à notre âge c’est 
bien étonnant ; car il n’est pas plus 
vieux que moi , madame , et je n’au- 
xai quinze ans accomplis que quand Is 
Saint-Michel viendra. 

Dorothée se mit à rire : Allons noa 
cbere enfant , il na faut pas se déses- 
pérer; on est venu quelquefois à bout 
de réparer de plus grands malheurs. 
Dormons , dormons jusqu’à demain ; 
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nous verrons ce qu’il nous faudra faire. 
Oh î rien du tout répondit Claire , que 
garder Ite silence et soufFrir. En pro- 
nonçant ces mots 9 elle soupira^ baisa 
Dorothée', et se rendormit. Tout dor- 
moit comme elle dans l’hôtellerie, 
cepté la fille de Fhôte et la servante 
Mantorne, qui , connaissant l’humeur 
don Qtiichotte , résolurent de s’en 
divertir , tan<fis qu’il faisoit la garde 
autour des murs du château. Ce châ^ 
teau ri*avoit d’autre fenêtre du côté 
des champs qu’un grand trôu donnant 
dans la grenier , par où l’on jétoit i« 
paille. Nos deux demoiselles montèrent 
à ce troù , d’où elles apperçurent notre 
h(éros à cheval, appuyé sur sf lancé ^ 
îevant de temps èn temps les yeux ai* 
ciel , et poussant de profonds soupirs : 
O divine Dulcinée , s’écrioit - il d’uno 
voix tendre, beauté suprême des beau* 
tés du monde, trésor de grâces et de 
y^rtus , réunion de tout ce qui existe 
et de parfait et d’aimable ! que fais* 
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tu dans ce moment? daiglies-tu penser 
à ton chevalier ? Et toi ^ déesse aux 
trois visages , Lune brillante , dont* 
réclat*pâ]it devant les jeux de celle 
que: j’aime 9 donne-moi de ses nouvel- 
les P viens-tu de la voir au balcon doré 
de son riche appariement, ou se pro- 
mener dans ses galeries , ou s’occuper 
peut-être en secret de soulager enfin 
les douleurs de celui qui vit en mou- 
rant pour elle? Et toij Soleil, qui te 
presas d’atteler tes cl^evaux de feu 
pour jouir plus tôt du bonheur.de coo- 
teinpjlecdluloinée, salue, salue en mon. 
nom ses attraits que mon ame adore ; 
mais tremhle, en la saluant , de la tou- 
*clier de tes rajons : j’en deviendroil 
plus j^u^ que tu pe le fus toi-méme 
de (^Uj^.h^llo fugitive qui te fit faut 
courir en.vain dans les plaines de Thes- 
salie ou spr les rives du Pénée ; je no 
me souviens pas bien du lieu . . . . 

, I)oo Quichotte eu étoit là, lorsque 
la fille de raubergiste l’appela do une - 
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ment à elle avec cíes signes mystérieux. 
Notre héros, qui, ?i la clarté de la lu- 
né, l’app'érçut au trou du grenier, y 
vît aussitôt une grande fenêtre avec 
dey jalousies à treillis d’or, derrière les* 
^uels 'la belle demoiselle , fille du sei- 
gneur châtelain , venoit lui demander 
encore d’avoir pitié de son amour. Le 
fiHevalier, trop courtois pour refuser 
ûn simple entretien , conduit Rossi- 
nante sous 1 m jalousie, et s’en appro- 
chant le pluS' pfrës 'possible ; Qu’il 
m’est douloureux , dit “il , 6 jeune et 
diar mante personne- , de ne pouvoir 
pa^er votre teildrésse que d’une slér'üei 
reconnoissancc !• prenea-vous-éû au des-^ 
tîn', qui dès long-temps m’a rendu l’és- 
dkve du seul maître que je puisse ser- 
rir. Démaftdét-moi toute autre chose, 
beauté que je plains , que j’honore; 
dh^tnandez - cqoi , si vous voulez , une 
tresse des cheveux de Méduse , ou bien 
lés rayons de l’astre du jour enfermés 
dans une fiole*, je serai prompt à voua 
3. • iS 
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satisfaire. Seigaèür che^dUer, répond 
Mantorne y nous n’ar^ons pas besoin 
de cela ; nous vous lirions seulement 
de nous donner une de vos belles mains^ 
pour que nous puissions , en la bai- 
sant, contenter un peu le violentamour 
qui nous a conduites ici au hasard 
d’étre hachées par le pere de niademoi* 
selle , s’il venoit à le savoir. 11 s’en» 
gardera reprit don Quichotte, il sait 
trop quel sort l’attendroit s’il osoit 
porter la main sur l»s tnembres déli- 
jcats de son amoureuse fille, 

. Tandis qu’il parloit, Mafitorne pré**' 
paroit tout doucement le Ikon de l’âne 
de Sancho, qu’eUe a voit pris à dessein.. 
Don Quiobotte, pour arriver jusqu’à 
la jalousie , mpnta debçut sur Rossi- 
nante; de là, étendant son bras au mi- 
lieu du trou à paille : La voilà, dil-il, 
cettç main , l’efiVoi des méchans et, 
l’appui des bons ; cette main que ja- 
mais femme n’a 'touchée , pas mêàie 
celle que j’adore. J.e vous- la donne 3 
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HDD pour la bais«r, mais pour que vous 
admiriez ses veioes, ses muscles ént re- 
laces, et que vous jugiez 'par eux de 
la force de mon bras terrible. C’est ce 
que Dous allons voir , reprit la ma- 
ligne Maritorne en jetant le nœud cou- 
lant qu’elle avoit fait au licou sur le 
poignet de don Quichotte. Elle'tire aus- 
sitôt la corde, va l’attacher à la porte, 
et quitte le grenier avec sa compagne^ 
Don Quichotte se sentant pris , et 
ne voyant plus personne , commence 
à craindre que cette oventure ne soit 
exMSore un enchantement semblable à 
ceux qn’il avoit éprouvés dans cett«^ 
fatale maison. 11 se reprochoit sa con- 
fiance, et tiroit ^nt qu’il pouvoit son 
bras, dont il serroit davantage le nœud^ 
Debout sur la selle de Rossinante , le 
poignet arreté dans le trou à paille, il 
tremhloit, que son cheval ne fît quel- 
que mouvement et ne le suspendit au 
piur. Heureusement la tranquille bête 
ne remua non plus qu’une bûche , et 
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paroissoit ■ disposée à rester un siecle 
sans remuer. Ce fut alors que notre 
héros desira 4^ posséder cette épée 
d’Amadis, quirómpoit tous les enchan- 
tements; ce fut alors qu’il appela pour 
le secourir ^ et le savaût Alguif^ et sa 
iBonne amie Urgande ^ et son fidèle 
ëoujYT Sancho. Aueuu enchanteur n^ 
Yenoit : Sancho ^ sans se souyenir qu’il 
eût un maître ^ ronfibit sur le bât de 
son âne. Don Quichotte , désespéré , 
mugissoit comme un taureau furieux ; 
et ne doutoit pins ^ en voyant la par- 
faite immobilité de son coursier, qu’ils 
ne fussent enchantés ensemble jusqu’à 
la fin des siècles. 

L’aurore parut enfin : quatre cava- 
liers armés d’eseopettes arrivèrent à 
l’hôt|2^^^^^* frappèrent à coups re- 
doublés , en demandant qu’on leur ou- 
vrit. Chevaliers ou écuyers , cria don 
Quichotte de dessus son cheval , igno- 
rez-vous qu’on n’ouvre les forteresses 
^u’après le lever du soleil ? Ëloigaea- 
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TOUS dés glacis , attendez qu’il fasse 
grand jour; alors on verra si l’on peut 
TOUS introduire dans ce château. Que 
diable voulez-vous dire avec votre for- 
teresse et votre château?' répond un des 
cavaliers faut -il tant de cérémonies 
pour entrer dans un cabaret ? SI vous 
êtes le cabaretier , faites-nous ouvrir , 
et donnez-nous uü peu d’avoine , c’est 
tout ce ^ue nous voulons. — Tâches 
d’y voir et de parler mieux. Ai-je l’air 
d’un cabaretier? — J’ignore quel ah: 
TOUS avez , et je ne m’en soucie guère... 
Alors 9 sans écouter davantage les dis- 
cours de notre héros , les cavaliers 
frappèrent plus fort , et réveillèrent 
Faubergiste , qui se leva pour ouvrir. 

11 arriva dans cet instant que la ju- 
ment d’un des cavaliers s’en vint flai- 
rer Rossinante, qui, triste, mélanco- 
lique, les oreilles basses , le cou éten- 
du vers la terre , soutenoit , sans re- 
muer , son pauvre maître suspendu. 
Rossinante , malgré son air , aimoit ^ 

zS. 
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comme on sait , les juments,])^» quW 
sentit celle-ci ^ui lui faisoit.ies avan- 
ces , il relevai son long cou , dressa le» 
oreilles , et se ranima. Au premier 
mouvement qu’il fait y les pieds de don 
Quichotte quittent la selle ^ notre hé- 
ros tombe le long du mur , et- seroit 
.descendu jusqu’en bas y sans le*. licou 
qui le retenoit fortement par le poi- 
gnet, La douleur qu’il éprouva fut d’aii> 
tant plus vive que son maigre corps, 
s’alongeant par son ' poids , arrivoit 
presque jusqu’à la terré qu’il rasoit de 
l’extrémité des pieds. Le désir de s’y 
appuyer lui f^soit faire des efforts qui 
augmentoient ses souffrances ; il tía. 
jetoit des cris affreux; tt. l’aubergiste, 
qui. les entendit , se pressa davantage 
.d’aller à la porte. 


1 
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CHAPITRE XLIV. 

f 

Continuation des étranges évènements 
arrivés dans T hôtellerie, 

% 

0?AirDi8 que Taubergiste inquiet cou* 
roit.auz crû cle don Quichotte, Mari- 
torne , réveillée , et reconnoissant la 
vois du héroa , se hâta d’aller au gre- 
nier* et de défaire le nœud coulant. 
^ \ 

^otre chevalier , libre alors , tombe 
-comme un sac en présence de l’aur 
.Jbergiste et des voyageurs , se releve 
^promptement , remonte sur Rossi- 
nante, prend du champ , revient au 
galop , et s’écrié d’une voix terrible : 
Quiconque dit que j’ai mérité l’en- 
chantement que je viens de subir en a 
- menti par sa gorge : je le défie à l’ins- 
tant , avec la perinision de madame 
la princcMe de Micomicon. 

Les voyageurs étonnés le regar- 


N 
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âoîent saos rien dire. L’aubergiste 
leur expliqua ce que c’étoit que doa 
Quichotte. Alors , sans prendre garda 
à lui , les quatre cavaliers demandè- 
rent si l’^on n’avoit pas vu dans l’h.ô- 
tellerîe un jeune homme , à-peu-près 
de quinze ans , vêtu en garçon mule- 
tier. L’aubergiste ne l’avoit point re- 
marqué ; mais un des cavaliers * ap- 
percevant le carrosse de l’auditeur , 
s’écria : Il doit être ici, cette voiture 
me l’annonce. Allons , mes amis , 
qu’un de nous reste à cette porte, que 
deux autres le cherchent dans l’au- 
herge , tandis que j’en ferai le tour en 
dehors , de peur qu’il n’échappe par- 
dessus les murailles. On obéit ; et le 
bruit qu’ils firent, le jour qui devint 

plus grand , réveillèrent bientôt tout 
le* monde. 


Don Quichotte frémissait de cour- 


TOU.X de Voir qu’aucun des cavaliers 
ne vouloir se fâcher contre lui. Sans 
«on respect religieux pour le serment 
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^u^il âvoit fait à la princesse', H les eût 
«ttaqtrés sur l’heure ; mais^ esclave de 
sa'paPole et des lois de la chevalerie ^ 
il mordoit son frein en silence. Peii- 
^ant' ce temps les deux cavaliers 00- 
cupds^ de la recherche du jeune mule- 
tier le trouvèrent dans Pëcurie, dor- 
mant -paisiblement auprès d’un valet. 
Ils le saisirent aussitôt : En vérité , lui 
dirent -ils , vous voilà , seigneur don 
Louis 9 dans un équipage bien digne 
de. votre illustre naissance , et l’appar- 
tement où vous reposez répond à la 
délicatesse avec laçfuelle on Vous éle- 
va 1 Le jeune homme, à peine éveillé, 
£xa ses yeux à demi fermés sur ceux 
^ui lui parloient ainsi, qu’il reconnut 
pour des domestiques de son pere. Il 
les regardoit sans répondre. Allons , 
ccmtinuerent-ils , préparez-vous., s’il 
vous plaît , à revenir avec nous , â 
moins que vous n’àyez résolu de faire 
mourir votre pere de la douleur de ne 
plus TOUS voir. <lomment a-t-il su , 
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De répondît pas , baissa les jeux ; et 
^e!(pies plenrs rinrent border ses pau- 
pieres. L’auditeur , ému de ses larmes*, 
pria les quatre domestiques de' le lais- 
ser ; et, le prenant par la main , il l’em^ 
mena daus un coin de l’ébarie pour lui 
deuwmder arec amitié de lui confier 
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TaiKbs ^a'ils causoîent, on entenÎft 
de grands cris tSI la po;-te de l’auberge. 

bomiDes qui Tenoienl d’y passer 
la nuit uoulnieot 'profiter du 'tamul îe 
pour s’en aller payer ; l’hôte lés 
Droit arretés , et leur dîsoit 9e telles 
SDi'ono,^ qn^ deux fripons ne tarde-^ 
^ ï'^pondre par des coups. 
L hôtesse et «a fille, royant que le 
JMurre aubergiste étoit le uvoins fort, 
lurent, en courant «t enaut .prier doû 

^ U notre fciros, ce wroit de gtend 
J* >wes<<lame« » »*»«.:«. ** • 

>v , .n* à u,.<temê 1 . ' ’ ’ 

àe «’en- 

««cnne aventure de 
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IWoir replaè^ sur le trdne de ses 
aïeux. Ailes dire au seigneur châtelain 
de continnèr sa bataille ^ de s’j sou- 
tenir de son mieux » jusqu'à ce que 
l'aie obtenu de la princesse Micomi- 
cona la permission de combattre pour 
lui; alors tous pouvez être siâres qu'il 
sera promptement Tsinqueur. Eh ! jour 
de dieu I s’écria Mari torne', il sera 
mort ayant 'tout cela. Mort 1 reprit 
don Quichotte du même san^- froid-; 
croyez que quand même il aerbît mort, 
je saurois le tirer d’affiiire , ou du 
moins le venger de maniere que tous 
n’auriez pas à le regretter. En disant 
ees mots , il alla se ’tHetrIr à genoux 
devant Dorothée; et, dans un discours 
Bobla et long , lui demanda de vou- 
loir permettre qu’il secourût le sei« 
gneur du château , dont la vie étoit en 
péril. La princesse j consantit. Aus- 
sitôt , embrassant son écu , l’épée au 
pnÎDg , il s’élance vers la perte de l’hô* 
toilerie, où l’aubergiste ^ battu depuis 
3 . 
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loDg-iemps, n’en-fermoit pas nioios le 
passage à ceux qui contiDUOiênt à le 
frapper. Don Quichotte, en arrívant ^ 
le?e le bras, et s’arrête. Qu’a?ez-Tout 
dpDC, lui dit l’hotesse.**» Je réfléchis, 
répond' il, qu’il m’est défendu de tirer 
l’épée contre ces gens-ci, parce qu’ils 
ne sont pas armés- chevaliers. Appelés 
mon écuj^er; c’est lui que l’affaire re« 
garde. Ace discoiirs, l’hdtease, sa fille, 
et MaNiome y penseront se jeter sur 
notre héros mais leurs reproches , 
leurs iqjurés , ^n’émurent point don 
Quichotte-, qtii'ii’en demeura pas moins 
tranquille spectateur des coups dont 
l’aubergiste étoit^accablé. 

Don houis, pendant ce temps , écou* 
toit., la télé. baissée > les questions de 
l’auditeur sur son. départ de ches son 
pere , sur sOn étrange déguisement. 
Monsieur, lui répondit-il en saisissant 
TÎyement sa main qu’il serroîtayep ten- 
dresse, je ne veux rien vous'icaeliej: ; 
votre bonté ne s’offensera poipt d’une 
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«onâaoce qu’elle inspîpe. Apprenez tous 
mes secrets. J’ai vu voire aimable fille ; 
je l’adore depuis cet instant ; je ne 
peux aimer qu’elle au monde ; je ne 
peux vivre si je n’obtiens sa main. C’est 
pour la suivre, c’est pour la voir tou- 
jours , que j’ai quitté la maison de mon 
pere, que j’ai pris ce déguisement. Elle 
l’ignore, monsieur; jamais elle ne m’a 
parlé : nous nous sommes regardés de 
loin, c’est la ^eule témérité que notre 
amour se soit permise; pardonnez-la- 
moi, je. vous prie. Vous connoissez 
mes parents , ma naissance , ma for- 
. tpne; si je ne vous parois. pas indigno 
du nom chéri de votre fils , daignez 
m’honorer de ce Uona : mon' respect , 
ma reconnoissance , s’efforceront de le 
mériter ; et si mon pere est votre ami, 
TOUS n’avez que ce seul moyen de lui 
epnserrer son unique enfant. 

A ces mots le jeune Louis se jette 
aux pieds de l’auditeur , qui , surpris 
autant que touché de son aveu , dd 
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son amour , se hâte de le relerer, de 
l’emtbrasser avec teodresse.^,et le prie 

f r 

de lui laisser quelques instanlç de ré- 

£exion. Il revient cependant parler aiuc 

» • . » ' ■ 

domestiques , les engage de nouTeau à 
laisser libre leur jeune maître , et prend 
tout sur lui auprès de son pere. Hou 
Louis, transporté de joie,^ baisoit lea 
mains de Tauditeur^ suiypit |oua séa 

I 

pas en tenant sa simarre 9 et décia- 
roit hautement qu’il ne le quitteroit 
plus. 

La paix étoit rétablie ^ les discours 
de don Quichotte ayoiènt fini par faire 
payer ceux quifrappoient l’aubergiste » 
le calme alloit régner dans lé château; 
lorsque lé diable, peu satisfait de Toîr 
tant de querelles appaisées, ameoa jus-' 
tement dans l’auberge le pauvre barbier 
à qui don Quichotte aypit pris jadis 
l’armet de Mambrin , et Sancho le bât 
de son âne. A peine entré dans l’écurie, 
ce barbier reconnut son bât , que notre 
écuyer arrangeoit. Ah ! ah! oria-t-U , 
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don larron , je vous retrouve; à la fin s 
et vous ailes, pardieu! me rendre mon, 
liât et mon plat à barbe. Sancho , piqüé 
de ses injuree > le regarde de travers ; 
et voyant qu’il portoit la main sur son 
bât , il lui applique aii milieu du vi- 
' sage un soufflet à poing fermé , qui 
renvoie tomber quatre pas plus loin* 
Le barbier se releve en criant, et re- 
tourne au bât qu’il saisit. Sancho crie ' 
encore plus fort , et veut lui faire lâ- 
cher prise. Tout le monde accourt vers 
les comba ttans. Justice! justice! disoit 
le barbier ; ce voleur , non content de 
retenir^ mon bien , veut encore m’as- 
sassinei «Tu mens par ta gorge , ré- 
pondoit Sancho , jé ne suis point un 
voleur ; et inon seigneur don Qui- 
chotte a gagné ces dépouilles dé bonne 
guerre. Chacune de ces paroles éjtoit 
précédée et suivie de coups de poing 
bien assenés. Pou Quichotte , témoin 
de tout , ne se possédoit pas de joie 
de voir son ben écujer frapper ta 

i6. 
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souvent et si fort : dès ee moment 
il le regarda comme un homme de 
courage , et résolut dans son cœur 
d’en faire quelque jour un chevalier 
errant. 

'^Messieurs , s’éerîoit le barbier au mi- 
lieu de la grêle de coups qui lui tom- 
boit sur la tête y ce bât m’appartient , 
j’en prends à témoin tous les saints du 
paradis ; il est à moi; je le reconnoiss 
mon âne est là pour me démentir. Qu’on 
le lui essaie y messieurs ; s’il ne lui va 
pas comme un bas de soie y je consens 
à passerpourun infâme : le même jour 
qu’on me l’a pris , on me vola de plus 
un bassin de cuivre tout neuf, qui m’a- 
voit coûté un écu. Ici don Quichotte ne' 
put s’empêcher de se mêler delà que- 
> relie : il sépare les combattants, saisit 
le bât qu'il met à terre en présence de 
tout le monde , demande la parole , et 
dit î ^ 

Je veux vous faire juges, messieurs, 

de l’étrange erreur, où est ce pauvre 

/ 


\ 
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homme , en appelant un bassin à barbo 
le véritable annet de Mambrin , que ;c 
lui pns en combat singulier. Quant à 
ce prétendu bât , tout ce que je puis 
TOUS dire, c’est que mon écuyer, après 
ma victoire , me demanda la permission 
dechangerle bernois de son cheval con- 
tre celui du coursier du vaincu : je le 
permis. Expliquer ensuite comment ce 
harnois est devenu presque semblable 
â un bât, c’est ce que je ne peux faire 
qu’en vous rappelant que dans la che- 
valerie ces métamorphosés arrivent tous 
les jours. Au surplus , je veux vous ^ 
montrer ce précieux armet de Mam- 
brin. Va , mon fils Sancho , va me le 
chercher. 

Monsieur , répondit Sancho à voix 
basse, vous employez là de mauvaises 
preuves ; j’ai peur que l’armet ne leur 
paroisse un plat à barbe , comme le 
harnois un bât. Fais ce que je dis, re» 
prit don 'Quichotte; il n’est pas possi« 
ble à la fin que tout se fasse ici par 
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enchantcttieiii. Sancho c’en allb Miii 
rien ajouter , et reTÎnt bientôt an por« 
tant l’armet. 
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CHAPITRE XLV. 

Où T on achepe de vérifier ce que e*é^ 
toient que V armet de Mamhrin^ et Im 
harnois devenu bât» 

\ 

£ H B I E N I messieurs , s’ëeria don 
Quichotte en montrant à tous le bassin 
de cuirre , le voilà , vous le voyez ; 
comprenez -vous que ce pauvre igno- 
rant prenne cela pour un plat à barbe ? 
Je vous jure sur foi 9 et par Tocdr» 
de chevalerie , que c’est le même armet 
dont je le dépouillai. Que vous en sem« 
ble ? reprît le barbier , et que pensez- 
Yous de ces deux gentilshommes qui 
TOUS demandent si cela est un bassin ? 
Maître Nicolas , s’avançant alors avec 
un air grave : Monsieur le barbier ^ dit* 
il, cette a£&ire est de ma compétence | 
car j’ai l’honneur d’être votre confrère 
depuis vingt ans : vous pensez que je 


S9<> BON QÚICfiOTTE^ 

coanois un peu les instruments de hch» 
tre profession : je n’en ai pas moins ëtë 

soldat dans ma jeunesse ^ et je connoia 

^ _ 

de même les armets. D’après cela y 
mon cher confrère , et d’après l’intérêt 
que naturellement doit m’inspirer la 
cause d’un barbier , j’espere que vous 
voudrez bien vous en rapporter à mon* 
jugement. Or^ commè il faut d’abord 
être vrai, je suis ^orcé de vous dire 
que ce que monsieur tient à sa main 
n’a nulle espece de ressemblance avec 
«in bassin à barbe : j’ajoute, par le 
même esprit d’impartialité , qu’il me 
semble aussi qu’il y manque quelque 
chose pour que oela soit un armet. 
Sans doute , reprit don Quichotte , il 
y manqiie la visiere ; mais ce n’en est 
pas moins un armet. Oui , sûrement 
e’est un armet , dirent alors le curé , 
don Fernand , Cardenio , et les amis 
de don Fernand j c’est un armet d’or , 
eela saute aux yeux. Âh f Dieu me soit 
en aide 1 cria le malheureux barbier ¿ 
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est-il croyable qne tant de personnes , 
qui ont l’air d’honnêtes gens , prennent 
mon plat à barbe pdur un casque ? 
Allons ! si c’est là un casque ^ mon 
bât sera sans doute un barnois. 11 ma 
paroît tel , reprit don Quichotte ; mais 
je répété qne je ne prononce point. Voua 
êtes pourtant , lui dit le curé, le juge 
le mieux instruit , le plus expert dans 
cette matière ; et c’est à vous à déoi« 
der. — Messieurs, vous me faites beau« 
coup d’honneur, ; mais permettez que 
je me récuse sur l’affaire du harnois, 
parce qu’il m’es,t arrivé dans cotte mai* 
son tant de choses surnaturelles, que 
je n’oserois là-dessus donner up juge- 
ment certain. C’est à vous , que les 
endhantemepta n’a t teignent pas, puis- 
que vous n’étes point acmés cjieva* 
liers, à i;ég],er seuls ,<\çtte grande af- 
faire. Vous avez raison., répondit, Fer* 
napd ; et J pour plAs grande liberté 
d’avis , je vais prendre en secret les 
opinions. 


1^2 DOV <?iriCHOTTX» 

Alors ^on Fernand s’aranoe ^ ëeoii» 
^tant à son oreille oe que liii Tint dire 
ohaôun. Lorsqu'il eut fini sa tonde s 
' Mon ami ^ dit-il au barbier , il n*j a 
pas une Yoii^ pour tous ; tous les ju- 
ges tinanimemeut ont décidé qu’il ^toit 
absurde d’appeler ^ harnois un bât* 
Vous et eotre âne y s’il est de yofre 
atis y ates perdu le bon sens : c’est un 
harnois , et un superbe harnois de ba- 
taille. La cour l’adjuge à Sancho, et 
TOUS condamne aux dépens. Mais , 
messieurs , s’écria le barbier , je suis 
à jeun , je ne suis pas itre , U n’est 
pas possible d’imaginer. . . • Allons , fi- 
nissons , interrompt don Quichotte ; 
que chacun reprenne son bien^ et que 
saint Pierre le lui conserve f 

Jusqu’à œ moment, tons ceux qui 
connoissoient don Quichotte avoient 
trouvé la plaisanterie gaie ^ et s’en 
étoient divertis ;^inais ceux qui n’é«* 
toient pas au fait, sur-tout les quatre 
domestiques de don Louis y et trois 
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archers de, la saiate Hermandad qui 
v.enoient d’arriver à Thótellerie y écon^ 
toient ,et regardoienl avec uiie extrêma^ 
aurprise^ ce qui se pas^oit devant eux* 
Un d^ cesarohera, brutal de son métier, 
a^avanCce au milieu des juges , et^ d’un 
ton colere.. Corbleu! dit-il, ce bât est' 
un bât, et ce bassin >un bassin :uir 
iVrogpe peut seul s’y tromper. Que 
' dis«tu, scélérat infâme ? lui répiondit 
notre héros en Lui! portant un: coup de 
Lance , qu’heuc'eiisement l’areher évita; 
Ses camarades ans sitôt crient à la sainte 
Hermaadadtl4.’auhetgiste, qui était de 
la confrérie, courtr^hez loi prendre sa 
baguette,' et revient se ranger près de 
ses confreresi Les domestiques* de don 
Louis environnent 'leur jeune ^maître $ 
de peur qu’il n’échàppe dans le diéser- 
dre. Le barbier , voyant qu’on ' prend 
son 'parti, se jette sur le bât pour ste 
emparer $ banpho s’assied» dessus et lui 
montre scs poings. Bon Quichotte 
l’épée à là majn , s’élance sur les . ar« 
3 . 17 
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èhers. Cardenio'^ Feniand , ses émît ^ 
se déclarent pour don Quiôhdtte. Don 
Louis fait des efforts pour aller se met- 
tre aree eux. L’auditeur et le eiiré s*e& 
forçoient en vain de mettre le holL. La 
femme de l’hdte , sa fille, Maritome, 
pleuroient., erioiént, s’arraehetenl 
cheyeiix. Glaire étoit presque év^aaonSe^ 
Dorothée et LUcinde la seeoument. te 
barbier frappoit sur Sancho , qui lui 
tîpostoit plus fort. Bon Fernand teneit 
un archer soûl ses pieds^ Don Louis , 
après aybir battu ses domestiques , 
ayoit rejoint Gandenio , ' et ne méña- 
§eoit pas la sainte Hermandad. Doe 
Quichotte, nomme unUon, s’eserimoit 
à droite et à ganoheu Ce n’étoit paiiv 
tout que foreur , meaaaes , eoaps de 
l»eds , de poings , lutte , oris , attaqtw, 
défexisc ; et les çombattanis aekaniés 
éioîent prêts à yerser dii sang. 

Tout«i-ooup notre chevaiter, te 
^appelant qne dans ses }iyres il ayoit ¡ 
lu stinhlable arenti^, s’éerîe dfunr 
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T.oixd« tonD#rr«..: .Arrêt€X9 guerriers , 
ajYétes s gu’oA m’écoute 9 si l’on reut 
' TÍTre. Tous demeurent attentifs à ces 
paroles. Vous Tojes 9 poursuit notre 
eheralier, que.la cruelle Discorde agite 
ici ees.4aml?eaux ^ comme elle les agite 
^ns le fameux camp d’Agrammant. 
{«es querelles j sont les mêmes. Là on 
SK’inbat pour un casque , ici c’est poqr 
en cenrsier. Pourquoi nous décnirer 
einsî? n^aroDS-nous pas le sage Sobrio 
et le puissant Agrammant dont la pru- 
dence peut nons accorder ? Approches ^ 
pMtnsieur le curé ; approches , mon- 
sieur 4 ’auditeur ; soyez Agrammant et 
Sobrin ^ et remettes la paix dans l’ar- 
mée. ^ 

lies arehers ^ battus jusqu’alors par 
Fernand ÿ ses amis et Cardenio , n’ês- 
péroient giiere prendre leur reyanche* 
Le barbier ) dont toute la barbe étoit 
demeurée dans les mains de Sancho ^ 
ne demandoit pas mieux qu’une treye* 
Les yalets de don Louis n’osoient plus 
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lien dire. Le seul aubergiste insîstoit 
pour que l’on châtiât ce fou , qui san# 
cesse mettoit le trouble dans sa mai- 
son. Mais il fallut céder aux plus forts. 
Le bât demeura harnois 9 le bassin ar- 
me! , l’auberge château. L’auditeur en- 
gagea les domestiques de don Louis à 
retourner dire à leur maître que don 
Fernand, qui se fit connoître , s’étoit 
chargé du jeune homme, et l’emmenoit 
en Andalousie. Le curé remit en secret 
quelque argent au barbier dépouillé. 
Les libéralités de Fernand rendirent 
à l’aubergiste sa bonne humeur. Tout 
le monde parut à-peu-près satisfait* 
Ce fut ainsi que l’autorité d’Agram- 
mant et la sagesse de Sohrin vinrant à 
bout de cette hydre de divisions et do 
combats. 
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CHAPITRE XLVI. 

Mnchantement de noire héros. 

Do» Quichotte , se voyant libre et 
débarrassé de toute querelle , ne tarda 
pas à se reprocher cette oisiveté cou* 
pable. 11 alia se mettre à genoux de« 
Tant Dorothée : Illustre infante , dit- 
il , vous n’ignorez pas que» sur-tout à 
la guerre , la diligence est la mere du 
succès. Pourquoi nous arrêter si long- 
temps dans ce château ? Votre ennemi 
le géant profite peut-être dés .heures 
qui volent » pour s’établir dans quel- 
que forteresse inexpugnable, pour nous 
préparer une résistance que mon bras 
même aura peine à vaincre. Hâtons- 
nous , madame , de le prévenir : par- 
tons, partons dès ce moment ; et ne 
retardons plus la victoire qui m’appelle 
. et qui me sourit. Seigneur , répondit 

17» 
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f infante aprfes TaVoir fait relever , rintt- 
patience que vous me témoignez est 
digne de votre grand cœur : elle prd- 
|4(ge vos triomphes , elle augmente mai 
TOConnoîssanee. Comûiande^ > 7 ® renfis 
mon sort à votre valeur , et ma per- 
nonne i votre sagesse. Cela étattt p 
mon ami Sancho , cours rite seller 
Bossihante et le pdefroi de lu ikmei 
Nous allons nous mettre en chemin. 

'Sancho 9 présent 3 Í ce discours j ne 
se pressent pas d’obéir ; il répond etí 
branlant la tête : Monsieur , moosfeùr, 
dans le village on ne saH pâs toute» 
qui se parte ; soit dit sans offenser tes 
coëfFes. Eh! que se passe-t-il dah* te 
village , reprit vivement don Quiohofte^ 
qui puisse atteindre jusqu’à moi ? 

Oh f si votre sei^eurte se fâche, je 
n’ensuis plus , etje'me tais.— AHoitel 
dis ce que tu voddsiis. Tii trembles' ^ 
je le vois bien , des ' périlr qne notft 
niions courir , ét tu espefifes m^épott-* 
Uanter ? — Non , monsieur 5 il ne’ /agll 
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» 

pçLat de périls ; il s’tgit que eette bellq 
dame, qui se dit reioe de Mieomieon^ 
tte IVst pas plus quf; défupt ma mère , 
parer que , si elle Tëtoit ^ elle n’iroit 
pas dans les coins ^ lorsqu’elle cróit 
qu’on ne la Toit pas , donner de petite 
baisers h quelqu’un qui n’est pas loin 
^iei. Dorothée,, à ces paroles , deyint 
Termeille nomme la rose. 11 étoit Tral 
que Fernand, ayoit è la dérobée obtenu 
peut-être quelques baisers de celle qui 
le.regardoit comme son époux. Sancho 
l’avoit vu : depuis ce moment il n’aiÿ 
naoitj^lus tant Dorothée, et trouTôU 
fses familiarités indjgpes d’une, grande 
rrmc. Monsieur , ajouta-t-il d’un ton 
aévere ,■ je me eroia obl^é de vous 
avertir de ces petites libertés que sa 
donne ándame la reine, par la raison 
qu’aprèst avoir bien couru pour elle 
^)^ès nous' être fait assommer pour son 
service ,. il ne sera point agréable do 
.voir un autre , que je oonnois , venir 
recueillir le, fruit de notre travail. Jo 


\ 
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p6nse done qu’il n’est point pressé d’al- 
ler seller Rossinante et le palefroi de 
madame ; que nous ferons tout aussi 
bien de rester ici à nous dirertir , en 
laissant chacun filer sa quenouille , et 
buvant et mangeant de notre mieux. 

Où sont les erajons , où sont les 
paroles qui pourroient peindre ou ex- 
primer l’épouvantable colere dont fut 
transporté» don Quichotte? Immobile^ 
pâle' de fureur , les sourcils froncés , 
les joues enflées , lançant des flammes 
par les jeux , il frappe fortement du 
pied , considere , toise Sancho dans un 
effrayant eilence , et tout-à-coup s’é- 
crie : Va-t’en , sors de ma présence , 
monstre souillé de tous les vices , cloa- 
que impur de mensonge, de malice , 
de calomnie , de noirceur , d’audace 
eoupable contre les personnes royales : 
, sors ; n’attends pas ton châtiment. Le 
pauvre Sancho courut se cacher. Do- 
rothée, qui s’étoît remise, voulut ap- 
paiser don Quichotte : Seigoeur, dit* 
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elle 9 pardpnnez à votre bon ëcojer; 
il a peut-être moine de tort que vous 
ne pensez ; sa simplieité , sa candeur ^ 
sont de sûrs garants qu’il est incapable 
d’imaginer des calomnies aussi graves t 
sans doute il les croit le premier. Dai- 
gnez réfléchir que dans ce château rien 
n’arrive que par enchantement t quel- 
que prestige aura fasciné les yeux do 
l’honnête Sancho , qui n’a pas perdu 
mon amitié quoique j’aio perdu de son 
estime. Par le Tout-puissant ! répondit 
don Quichotte 9 votre grandeur l’a de- 
viné ; cette maison est pleine de lutins : 
quelque détestable vision aura fait dirp 
á ce malheureux ce que nous devons 
oublier à jamais. Il n’est pas méchant, 
je vous en réponds , et la calomnie lui 
est inconnue. Pardonnez - lui donc , 
ajouta Fernand , et daignez le faire 
rentrer au giron devos bonnes grâces. 
Don Quichotte assura qu’il n’étoit plus 
fâché. Le curé ramena Sancho , qui 
demanda pardon à genoux , baisa la 
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main de ton maître et eonvint que 
dans oc château riea a’étoit vrai, riea 
n^éteiC oerftain , excepté peurtant iprar 
qu'eu bemoit lea éeujera* 

‘ Deux joDra.a’étmentécoulés : toute 
llllüstre compagnie a’oceupoit de quit- 
ter Fauberge et d’dviter à. Dorothée lu 
peine de'reeoadttire don Quichotte à 
abn^vilhge* On imagina pour cela de 
fiâr%uoe grande cage, oà» dans dec 
barreaux de heia , nojre héroa pût tenir 
û l’aiae* : iceftte cage dévoit être, placée 
“aiûr ‘ttne lôngue • charrette - à > bœufa. 
Qnatid tout fut prêt ^ don Fernand et 
' ter amia ae couvrirent le viaage do 
«uaaquea , ae. dégUMorent en lutina. , 
nllertnt aaiair don Quichotte au milieu 
de aoa aommeil ^ lui attachèrent- lea 
pieda et lea maina , et l’enfermerent 
dañe la eage. Notre héroa éveillé' , 
Tojant eea figures étrangea^j sentant 
qu’il ne pouvoit ae mouroir , ne douta 
point que oe ne fussent des fantômes, 
et ae crut pour cettefoia véritahlemaot 
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CDcbant^. Les lufioa , après BToîr feniié 
la porte delà' «)age aeec dat <doue ^ 
ealeverént le eaptif ^ et maroherent 
Tere la eharrette. Comme ibvpaMoient 
chme la eoar ÿ maître Nicolas y dégiii* 
aant et renforçant de son mienaeaTobt, 
ae mit à erîtr i O paillait eheralier dp 
la ti€ste figure , ton grand «moc 
ae console de te'poiv ainsi. prisonnier >; 
tu ne poupeis antrearant finir la,te»- 
rilile aventure dane lafaelle.tu t’ei'eii^ 
¿agë.'^ Cette aventinre nee’acl^eTera que 
lorsque le furieux lien de la Manohn 
et la Ûanebe tourterelle du Tol^sp 
'eoucberont leurs tètes anperhee aoiu 
Id )bug du doux hjnnéode , çt doaa*« 
ront à Funirers une race de lionoeaiix 
aussi redoutés que «pfre « oea 
grands évènements ;..ai^*irerqDt Avant 
que Fàmant iminoriol ài 1a fugitipe * 
Haplmé pareoure deux fois idaiHW foia 
lea bnUanta aiguea du aodiiqoA« 
toi^ ôle plua fidale, le plasrnobie dçs 
dêdyisr's^ aonfoiectoi dArdâr ètilaKes In 
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fleur de la chevalerie : ^tu oc tarderas 
pas , selon' lea promestes de ton maître , 
à'monter au faite de la grandeur. Crois- 
en la parole de Menfiriane : sais ee hé* 
ros enchanté ; marche en paix. Je re*^ 
tourne au ciel. 

A ces dernieres paroles la voix s*af* 
foiblit par degrés et çessa de se faire 
entendre. Don Quichotte y consolé par 
ees agréables promesses, répondit aveo 
un soupir^: Qui ^ue tu sois., savant en- 
chanteur , qui daignes t’intéreSsèr à 
mon sort, ne me laisse pas trop long- 
temps languir dans cette prison ^ je 
souffrirai tout sans me plaindre , 
pourvu que tant de douleurs soient le 
chemin de la gloire. Quant à mon hou 
écuyer suis sûr , ne m’aban- 

donnera point .y .si' le destin m’ôte le 
ponvpiii de le téeompenser selon ses 
métites^mareconnoissance et mon tes- 
tamane ':là(iharonrde l’en dédommager. 

Sancho ,'qai écoutait et voyoit tout, 
en se méflan^ cependant que ce ne fût 


% 
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un, tour guVn jouoit à son maître, 1» 
remercia tendrement. ¡Auraitôt le« fan- 
tômes emportent la cage , et vont la 
placer sur la cbarrette. 
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X 

' CHAPITRE XL vil. 

Suite de T enchantement de notre héros. 


Tand I s qu’on se préparoît â partir » 
don Quichotte appela son triste écuyer, 
et lui dit d’une voix basse : Mon fils , 
je crois avoir lu tout ce qui existe 
d’histoires de chevalerie ; mais je ne 
rappelle point que jamais aucun 
chevalier >ait été enchanté comme je 
le suis. Ordinairement , quand on lei 
enleve , c’est par le milieu des airs , 
enveloppés dans un nuage , ou bien 
sur un char de feu, sur un hippogrifie, 
ou quelque autre monstre. Mais il me 
semble que je suis dans une simple 
charrette , et que ces animaux attelés 
ne sont tout au plus qué des bœufs. 
Vive Dieu ! mon fils , j’en ai honte. 
Peut-être aussi que dans et sieale le# 
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CDchanteiñeiits ite sont plus comme ili 
éloient autrefois : les modernes magw 
eiens Teiilent sans doute changer lea 
coutumes. Que t’en semble, ami San- 
cho? Monsieur 9 répondit l’écuyer, je 
ne saurois trop que vous dire sur lea 
magiciens modernes , parce que je n’ai 
pas tant lu que tous; mais j’ai dans la 
tête que les fantômes que nous voyons 
là ne^sont pas trop catholiques.— 'Ca- 
tholiques 9 mon enfant ! comment vou- 
drois-tu qu’ils le fussent , puisque ce 
sont des démons ? Ils ont revêtu la 
forme que tu leur vois pour pouvoir 
m’enfermer ici ; mais cette forme 
n’existe point ; ce n’est qu’une vaine 
figure 9 une apparence , une vapeur. 
Avise-toi de les toucher 9 ta main ne 
prendra que de l’air. — • Oh! que nennil 
îe les ai touchés par derrière 9 et c’est 
de la bonne chair. 11 y a plus 9 mon- 
sieur : voua savez bien que les démons 
pentent le soufre ; eh bien ! celui qui 
. ast là sent l’ambre et la fleur d’orange. 
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Sancho montroit don Fernand. Prehda- 
y gande , répondit don Quichotte ; ton 
nee te írompe^ mon ami , ou'ce malin 
diable yeut t’attraper. 

Don Fernand et Gardenio , qui en« 
teñdoíent cette conversation , craigni- 
rent d^étre découverts , et hâtereât leur 
départ. Dès que Rossinante et l’âhe dé 
Sancho furent prêts ^ Cardenio suspen- 
dit à l’arçon , d’un cdté le bouclier du 
héros , de l’autre le bassin à barbe. 
Sancho, monté sur son âne, mena lé 
coursier par la bride. Les archers , 
moyennant une récompense , convins 
rent avec le curé d’accompagner lu 
charrette. L’bdtesse , sa fille , et 
ritome , vinrent , à travers' les bar- 
reaux,. prendre congé du chévalier, en 
feignant dé verser des la:rmes. Dofi 
Quichotte les consqla , les assura qtt« 
ïamaâs U n’oublieroit leur bonne ré^ 
ception , leur demanda de prier Diea 
que sa captivité ne ^ pas longue. 
Fendant ce temps , maître' Nicolas et 
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le disoient adieu à -4oA Fernaïid ^ 
à Gardenio» ir«uditeitt > au capitaine ^ ' 
qui les embjrassereot a vea tendresse^ 
Toutes les dames, sur- tout Dqtotbde^ 
les rirent partir areo des legrçts , et 
leur, firent promettre d’instruire Fer* 
nand de ee que deviendroit don Qui-^ 
obotte* On s’engagea de même à ibuo 
faire part des mariages de Z4ueinde, dn 
Dorotfaiêe , do Zoraïde , études suite» 
qu’aureit l’arentuns de il’aimafale doa 
]{iOùis. On. s’embrassa de nouveau; en 
le bon maître Nicolas y l’obligosne 
curéV >e mettant des masses poust 
n’être pas coimue de don Quiehotte p 
nontecent enfin eur leurs snules.^ ' ^ 

, X’ordre de la rnarobe ful^ ainsi réglé » 
le conducteur des bosufs alloit en avant ^ 
qpsuite renoit la obarrette ÿ au» de un 
efitês de laquelle étoieUt les archers ^ 
Fescçpette à la maie« Derrière elle , 
Sancho Fao^ , nmntd sur son âne ^ 
tiroit après lui Rossioanie^ et derrieti» 
Sançbo» inâUre Niccdaa et le çurétoiaâ* 

18. 
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qttéj rëgloieDt doucement le pss de 
leurs mules sur les pas tardifs des 
bœufs. Don Quichotte , assis dans la 
cage y les mains attachées sur son es« 
tomae , les pieds -étendus en avant , 
gardoit un profoikd silence , se tenoît 
roide^^grave, droit, immobile , comme 
tine statfie. On lit deux lieues Sanà s’ar« 
réter , dans le dessein de gagner un 
petit vallon, où le batbier assuroit que 
l’on troufiwroit du frais et de l’herbe. 
On étoit près d*y arriver , lorsqu’il 
Tint à passer un chanoine sur sa' mule, 
aoçom^gnd dé six ou sept domestiques 
bien montés. Z> chanoine , après avoir 
salué- nos voyageurs , s’arrêta pour 
eonsidérer cette charrette , eette cage , 
cet homme enfermé dedans ; et, no 
pouvant Coiïiÿl?endre ce que e’étoit, il 
pria un des arèhers de le ini dire. 'Don 
Quichotte , qui r*avoit entendu , avanoo* 
aussitôt son visage contre les barreaux, 
et se presse de lui répondre : Seigneur 
chevalier , je suis enchanté. Vous sarex 
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eomme hmû l’envie attaque souvent 
les hëi^s y iuf-tout ceux qui , en dépit 
des magicien» de la Perse , des brames 
de l’Inde 9 des .gjmnosophistes d*É« 
thiopie 9 marchent dans le sentier étroit 
de la gloire 9 et, vont écrire leur nom 
au^temple de l’immortalité. Voilà pré- 
cisément mon, histoire 9 et ce qui fait 
V que je suis enchanté. Vous êtes ins- 
truit à présent. 

. Le chanoine éeoutoit sans répondre 9 
lorsque lecuré 9 s’approchant 9 lui dit s 
Oui 9 monsieur 9 l’illustre guerrier que 
vous voyez dans cette cage est le fa- 
meux don Quichotte 9 si connu dans 
l’univers sous le nom de chevalier de 
la triste figure : ses grandes * actions 9 • 
ses exploits) lui ont attiré des persé- 
cuteur»; et 9 . comme il vous l’a dit lui- 
même 9 il est enehanté 9 monsieur. 

* Plus s^urpris eucere d’entendre tenir 
le inême langage à celui qu’on avoît 
enfermé 9 et à celui qu’on avoit laissé 
libre 9 le chanoine. pioraenoit ses yeint 
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far Van et sUf Vautre. Saneho , qui 
n’ëtoît point de bonne humeur / reprit 
alors d’un air renfrogné : Oui y en- 
chanté I toutconimema mere. Ce n’esa 
pas à moi qu*it faut en eônter. -Je roia 
ici bien des gens qui, parce qu*ilsunt ' 
un masque sur le visage, s^iuaginent ** 
que je ne les eonnois point. Ils se 
trompent , à commencer par tous' ^ * 
monsieur le curé. On a bien raison de * 
dire que là o& sé trouve Venvie le mé- 
rite ne peut dormit. Le diable puisse- 
t-il emporter tous ceux qui empêchent 
mon bon maître de se marier avec cette ' 
infante , et de me faire comte ou duc f 
Gela m’étoit assuré ; mais la^roue de 
fortune tourne encore plus vite que 
celle d’un moulin. Aujourd’hui voua 
êtes prince , demain vous n’êtes que 
Sancho. A la bonne heure f je reuz 
ce qu’on veut , et je' n’en suis fbebA 
ÿie pour nsa pauvre femme , qui s’at^ 
tendoit à mp revoir vice-roi et qui ve 
Oàe trouver sur mon âne. C’est ég^al.. 
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H eft de»geos malgré leur petite 
toaeure jur la tété , poufroient payer 
l’anUe monde le bien qu’ils âtent 
daoj. celui-ci. Ah ! ah ! Santhô , reprit 
le barbier ^ on n’auroit pas trdp mal 
fiiit de TOUS enchanter comme votré 
maître , et de roua placer dans la cage; 
La fumée des grandeurs semble Vous 
ayoir enivré . la tête. Je ne m’enivtè 
jamais , lui répondit Téouyer , et ma 
tête est tout aussi bonne que celle de 
certains Laitiers de ma connoissance^ 
qui vont, se mêlant des affaires d*au« 
truî , pour faire les entendus. Patiéñoe t 
tout paysan que je stiisÿ jé pourrai bien 
quelque jour faire la barbe à ces bar-î- 
biers-là. 

Le curé fit signe à maître Nicolas et 
AU chanoine de s’éloigner; Alors il ins^ 
truisit le voyageur de ce' que c’étoit 
que don Quichotte , lui raconta corn- 
ment ce bon gentilhomme , d’ailléurê 
plein d’esprit et de qualités , a voit eil 
la tête tournée par les livres de cht’* 
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▼alerie , tout ce qu’il avoit fait depuis 
cette ^oque ^ et les mojeus qu’ils 
dtoient forcés de prendre pour le rame* 
ner dans sa maison. Monsieur ^ répon- 
dit le. chanoine, quelque- étrange que 
soit ce genre de ^folie , je sots étonné 
que les romans dont vous parlez ne 
l’aient pas prodnit plus souyent» Je 
les crois fort dangereux pour les ima- 
ginations yiyes* Heureusement d’ennui 
dont ils sont affoiblit un peu ce dan- 
ger : jamais je n’ai pu en hoir un seul. 
Ils se ressemblent presque tous ; ce 
sont toujours des ayentures invraisem- 
blables , incohërentes , sans suite, sane 
liaison , qui n’ont pas même l’espeee 
de mérite qu’on est en droit d’exiger 
d’un ouvrage dont l’unique but est de 
nous divertir* Quel plaisir , quel in- 
térêt peut faire naître Thistoire d’un 
jeune homme de seize ans , qui' d’un 
coup d’épée coupe en deux un géant ^ 
qui renverse lui seul des millions d’en- 
nemis^ qui s’en va voguant sur la mer 
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dans une toür y àborde au jourd’hoi dana 
la Lombardie demain dans les étatA 
du Prêtre ^ Jean des Inde» ^ eu dans 
d’autres contrées inconnues à Ptolomée 
ou à Marc Paul ? On a béau me dire 
^ue , dêns'dest fiables données pour fa« 
Mes y • riinagination est maîtresse dê 
s’égarer à son gré : cela n’ést pas rrai ; 
car cette imagination veut me plaire ; 
et y pour me' plaire y elle a besoin de 
me présenter des récits qui ressemblent 
à layérité*; il faut qu’elle s’apprivoise ^ 
qu’elle se marie pour ainsi dire aveo 
ma raison ; qu’elle Pétonne quelque- 
fois , mais que famais elle’ fie 'la re- 
bute ; et qu’elle lui offre dek abtions ad- 
mirables, difficiles, mais non imposé 
sibles à croire. ' * 

Il étoit aisé , ce me semble , de proi- 
fiter du vaste obsmp que ce genre donne 
à l’esprit {lour placer dans cés romans 
des tableaux aimables et souvent utiles. 
Pourquoi , au lieu de tant de combats 
qui fatiguent sans intéresser , au lieu 
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de eee amours fr^ds qui ehoquent lea 
jmmurs et le goût» ne pas noua tracer 
les modelea dea yertus etde l’h^fsoie? 
J’aimerois à trouver dans oes livrés im 
x^spitaiye parfait en tout pcnot, si^e, 
.yaleurenx, éloquent, prudent, hardi 
tpur * à - tour , heureux aujourd’hui , 
malheureux demain , et toujours le 
'mêmedi^ns les «hvers succès. J’aime- 
rois à Tpir un bon roi , uniquement 
pcQupé de la félicité de ses sujets , 
^uste, clément, honoré, et trouvant 
dans V^vs»q\it de son peuple les jouis- 
juinces d’un pere au milieu de ses en- 
Jants : jp neme plaindrois point que cea 
récifs un peu graves fussent entremêlée 
des passions de quelque jeune prin- 
cesse , de quelque héros aimable , 
ppurvn que ce qu’en diroit l’auteur , 
l?n attcodrisaant les ames sensibles , 
a’ofiTfmsât jamais les oreilles chastes. 
Alprs j’estimeroîs vraiment les romans 
de chevelerie ; .je leur assignérois une 
place après l’épopée , la tragédie^ la 
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«oméâîe. On peût être épique en prose; 
«t je ne seroû point l’ennemi cl’un genre 
qui, temiit presque également à la poé* 
jie et l’éloquence , nous proeureroit un 
l^aisir nouteiiu» 
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CHAPITRE XLVin. 

» 

Suitê de la çonffersatiûn du chanoine 
' et du curé. 


Hélas ! monsieur , répondit le curé y 
nos romans sont bien éloignés de res- 
sembler à ce que TOUS dites ; mais n’est- 
ce pas un peu la faute du public, qui 
les applaudit comme ils sont ? Vous 
parliez tout*à>l’beure de la comédie r 
n’est-ce pas ce meme public qui a tout- 
à-fait perdu notre théâtre espagnol ; 
théâtre qui auroit pu nous élever au- 
dessus des autres nations ? Rappelez- 
vous trois de nos pièces ^ Y Isabelle j 
la Philis y Y Alexandra; elles sont dans 
les regles de l’art ; elles nous annon- 
çoient l’aurore de la saine littérature 
et du bon goût des anciens. Gomparez- 
les à celles d’à-p résent, où le vulgaire 
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«o^Ttávee tant dé plañir. D^ns celles- 
ei point d’ttnitéy point de suite, point 
de regles r nos auteurs ne se sonríen- 
nient plus que la 'comédie doit être un 
miroir de la rie humaine , doit nous 
représenter les hommes tels qu’ils sont^ 
nous peindre'les mœurs , les usages ^ 
les ridicules , les vices , et corriger en 
amusant. liane songent qu’à complique^ 
des intrigues entortillées , à presser ^ 
entasser sans ol^ix évènements sur évè<? 
nements^ et souvent à nous présenter 
des ^situationA peu décentes. Ils ne sa 
font aucun scrupule de placer la pre- 
mière. journée en Eurcqie , la seconde 
en Asie , la .tiioisieme en Afrique ; et ^ 
ai la pièce avoit quatre journées , l’A- 
mérique ne leur jécdiapperoit pas. Ces 
messieurs se -permettent fort bien, dans 
une action arHvée sous le régné de 
Charlemagne , .d’amener sur le théâtre 
l’empereur ^éraolius , et de lui faire 
prendre J érusalem. Le parterre applau- 
44. à laqpnce. Trois pu quatre pauvres 
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spectateurs ^ amU daGoddEhoi de 
lou , réclament en sa fareiur $ im 
les écoute point • at.la pioea Ta ans 
pue^. Les ftsangars la lisent «nsnile ^ 
ai regardri)t laa Etp^gnela coeamn dan 
ij;nprants et daa batbaraa* Tout le mil 
^nt ^ ce que nos autaura ont fini pase 
regarder lei^r traYail comma une ifciiu 
de commaree* Laeomédin^ lanv rap« 
porta le plu^ d’argent est la mcsiHaavu 
pour eux. Quelques -nns d^tra ai»c 
qonnoissent. font hîaa kmtae lea Teglet 
qu’ils violant ; il^ seroieift an état -dm 
]^«n Ibira , la untare leur en a¥tdt 
donné le taleiit t maïs *ila prélbt^nt 
des succès aîséa à une ÿbire dnmèle*^ 
ft sacri£ent las snfragae èe 
Italie postjédtd aux applaadissamaatâ 
d’un iour* Je ne puis sur • tout 1# 
pardonner è un das pins baaux géi« 
W 0 S de notre Espagof ^ dont la noua 
}Ufteoieot célebre est honoré de 
rope entiera , et qui , par une foi« 
blesse coupable pour un public îm*’ 
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éBgim ^ lui’, Aflige «outtof d’Ilr* 
parfait, (t) • 

* Ja-oonohia dona , Énoosieiir lA cHt- 
aoîae-i qa^ finidtoit d’tbard Yamoner 
p >M« à «pti| Mjra noHott au boa 
att- baaniauml du ibdélfie ^ eu èmpà^ 
•boot*' limp^taiDB ■ dé faute èomMa 
de faut romao oà , la 

vifd , lé boo Mai 9 aeraiear blèsâdâ , 
jM. r< p f a d > nf lé plus posiible les 00- 
AMgei àê^ aaeietM* 9 ét prdseataut 
ouai eeete aux jeunet §cnr ces m6«» 
delet admkablei dr ^nie et étéio* 
.queoMé ‘ 

- Xm deux eoc3éiîasti^ee9 fout dé ma 
ëgaleinciit' éprît- dë< l^maur des* lèt^ 
très 9 alloient' continiaer à discuter'. 


(«1 Cervantes a vonln p^arler da Lops ÿ 

Ttia, soa,.conteniporajta. Cctit critiqne* )tstt 

* • « . ♦ » ^ 

et polie • ^oi attire, las plvs violentes ui^aret dfs 
tdnlatears de ¿ope, et tronve encore anjooT' - 

r ♦ *9 

f kvi des contradictenrs en Asp^ne parmi sw 
t entenss les plus esrîmables. • " ^ ^ - 

xy. 


1 


Il# QVlCaOTTiS.: . 

1^' })Arbier fit apperc«Tpir 
qu’iU ëtoient arrirës au pietit vallaa 
où, il jétoit d’avis qu'qQ!.sr <nepiMât/Lt 
ehaqoip^ voulut «’j arrêter : il kuc 
pf(fit bpiina amitié. 1«$ pvqvisiiimi 
pqrtoit avt?9.:lu>; eMeaidtmfcsti'* 
f.uai 9 par son ordre , otire^ le ponvert 
aur l’herbe. * 

, , Çancbor, .yoyant le nufë etje,barr' 
bier loio ;dç, la charrettp 9 ,.n’ava^ pa# 
piapquë de profiter de . leur, absenee 
pour , s’entretenir àvep , , . son noai tre. 
^^iepf , lui aypi^ - il . dit ù demi- 
voix 9 pour l’acquit de ma consqieneo 
ie dois vous. instroirç d’un fait qui 
ju^us eipliqnera peutvétrq dp .grandes 
cbQfiç»,i : ç’ç^t , que. ceft dlt^t «fantôoief 
que vous voyez avec des masques sont 
le curé de notre paroisse et maître Ni- 
eblas le barbier. Gela doit vous faire 
cotnprendré qu’il y a du miamao dans 
votre enchantement ; et , si vous me 
jicrmettèz 'de vous faire une petite 
question , j’espere vous prouver clair 
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pàiame le piarquo noue sommes' ‘tonk 
^eitxles dapee de la malice des^exfrietixi 
Parle ytinlon ÿls » répondit don 
aliattcF$ paHe areo' toute liberté ; 
fie-loi œpendanâ de 'ce* ^i paroh à'tea 
jtaiKX, IbeattrSs possible* et trbs^ Ttoi* 
eembla^le -qpie les euchanteüvr aient 
pris laifigueeMde. iiiaitre Nicolas' et de 
apt(Ce euté).afin de .mieux noos trom- 
pee : desfiytétaikiorpboses ne leur coA^ 
tent guère et* tu sais bien ^e ce que 
l’on voit' es^ toujours ce qu*il «faut le 
umms croire*-^ Oh! monsieur ^ je ne 
suis qu’pn ?8ot ^ e«t il j a quelque* an- 
guille^sous poobe. r nia petite questioâ 
va le démontrer ; mais je n’ose pas voue 
faire^-rOse tout dire y. nion fils;* je 
te répondrai avec franchise. — Mon- 
sieur > depuis votre prétendu eOcbani. 
tement, ie 3tH>udrois savoir si voua aven 
senti le-desir. de sortir de votre cage. 
T-SaasdcuUe je desire fort d’en sortir# 
Je ne t’entesldS pas , Sancho, -r Je 1» 
vois bien X'éaeufcB-nei. Les cheTaliers 
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I«s.*p)ti« errante, potiible ^ lèaaifi^tti 
nnt bu àf L'sau líni|ñdaL «fea mÎMeattx^ 
sQii| <|adqiiéfoMi oMígáa dTaUarrpatat» 
tan monMwl tout seola, daltoiit 
«ontro un adbfe; je Tono^danandib...^ 
«nObil^e t^néends » et foJi’teroue » moit 
nmii) ^u^l’inatant aiidmei qb ^ jiarle jo 
dèsÎMioiavirenieol d^aa oireette^ibertéi 
•— Justement ^ «oâàr^le oteud'l ^Ife ibV»* 
vea^vonapM dit eent Ms'^eleo eiH 
abantét4ie.iiiaBgêoteat, ni ne btntetenl^ 
ni ne domn^ent , ni no Ibiaeient' rieo 
de que font les nutre# bonmieo? on 
ee que^aoua^yénqzdem’aToneo^rauae^ 
•omme un et an font «enx ^ que ybnn 
n’âtes |ioÍDt ênebanté; .■ 

Comme l’dciiTer' fiarloit aîn« « k# 
ebarretle arrira <kae le ndloo-, oà lô 
eiirdy le obaaouieet le barbier s^éloient 
déjià'ikita à. tabie^ Le# bteoft fkirent dd^ 
télés; Í4e bon Sancbo yint pritr lo eiir4 
de Touloir bien faire sortie -son naître 
de la eage , parc# qn*il-éfoit abaolii<« 
ment nécewaire prit nnvmoniont 
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le grand air. Le curé oe s’j refusa point; 
Ikiaià il exigea que. notre héros donnât 
âa parole de etierali'^r qu’il ne cherche* 
Xoit point à s’échapper. Je la donne, cria 
Hon Qtiichoffe , et fe suis surpris que 
TOUS la demandiez , messieurs' les ma- 
giciens f puisque TOUS pouvez d’un seul ^ 
aaot attacher mes pieds â la terre* 

' •AliswitAt ti fat délivré t on lui délié 
les Dieins, Lr première chose que fit 
doa'Quiehottr fut é’éléver scs grands 
bras en aloogeaut son maigre corps. 
De là , courant à Rosainante : Fleut 
des soursiera y lui dit*il en le frappant 
dbiicemant sur la croupe , j’espere dé 
la bonté du eièl qu’avant peu noué 
BDua rovérroiio cootiniiaDt ensemble 
lintre noble exereîee. Après oes mota 
pronoBcés ^une voix altiere , il s’é^ 
leigne de quelques pas , et revient 
bientdt se oaettre à dîner aves toute 14 
éompagnie« 
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CHAPITREXLIX. 

/ 

0 

Sapante conversation entre don Qui^ 

chotte et le chanoine, 

\ 

Notre hiros , paisible pt de sang* 
froid , parla pendant le répas ttir divers 
sujets agréables avec autant de 'sens 
que d’esprit. Le chanoine y en l’écou-^ 
tant , ne pouvoit se lasser de le regar- 
der ; il ne comprenojt point que cet 
homme qui annonçoit tant de lumières ^ 
de jugement , d’éloquence y fût e* 
mûme fou qu’on étoit obligé d’enfer- 
mer dans une cage pour le ramener 
' ches lui. Seigneur gentilboHUne , dit-il , 
daignes me permettre , en faveur de 
l’estime et dç l’intérêt que vous m’ins- 
pjres y de vous parler franchise. 
Comment se peut -il qu’avec -toiss les 
dons que vous aves reçus de la nature , 
les connoissances que l’étude voua a 
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fàit aequérîr ^ et cet excellent esprit 
qui éclate dans vos discours , vous 
TOUS laissiez égarer par les cbimeres 
que vous aves lues y au point de vous 
croire eocliaoté? Vous savez aussi bieiv 
que moi que les histoires des AmSdis; 
des Esplandian y de leurs compagnons y 
sont des re(meils de mensonges donnés 
pour tels par leurs auteurs mêmes. J‘« 
conçois et ne blâme point que les ré- 
cits de hauts faits d’armes exaltent vo>« 
tre tête vive , réveillent votre valeur y 
TOUS donnent cet enthousiasme , seul 
capable des grandes choses : mais pour- 
quoi ne cherchez -vous pas dans Phis* 
toii e .ces çxemples , ces beaux modelez 
dont votre ame ardente a besoin? vous 
y trouveriez des héros dignes de votre, 
sumirá tion. Ne pensez- vous pas qu'ui^ 
César, un Annibal, un Alexandre , un 
Cid , un GonzalviC de Gordoue , ne va«t 
lent pas un peu nàieux que les chimé- 
riques.chevaliers errants? Allons! aeU 
gaqur don, Quichotte , reyenes enba à- 
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Tons*mêiiie , faites usage de eolfe rmU 
iOD f et reprelief dans Intime dés hoiii«* 
MS la plaee foe vous deees y oeeu* 
per. Je ne Tons deniende peitr eelâ ^ ne 
de changer dê hsctnre ; et je vous ré* 
pends fn’arent peu roue seres le gen* 
liUmanse de la Meoehe le plue instruit, 
le pins aimahle, le plnsreepeeté peur 
•es mesure , sa hrarntire et sa tertn. 

Don Quichotte écontoit le ehaooiiie 
•ree une grande attention. Lorsqu’il 
eut fini : Setgnenr , répondit notre hé* 
ros , il me semble que le hitt de mtre 
diecoora seroif de jeter quelque doute 
sur l’existenee dee cberalsèrs errants , 
einei que sur la rérité , Futilité der 
lirres de ehevalerie , que roua parots* 
eea regarder eoame frijolee , dange* 
raax, cepebiee de tveuUerv l’esprit, la 
raison de eerteint leetenra , ef de' lee 
mener jusqi^ha délire de s^maginer 
^ quUls sont enchentés. Oni, saignaur , 
reprit le chanoiiie eharmé de roir don 
Quiabetta résumer oe qu^ aroit dit ^ 
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«vcc* tantcl» oaiùie et de suitè. D’après 

4$ette opinion , reprit le cbCvàlier , j’ai 

de justes motifs de conclure que ce li’est 

pas moi , mais vous qui êtes véritable-^ 

ment enchanté. Sans cela , monsieur ÿ 

comment concevoir qu’un hOmme aussi 

instruit que vous le paroissez‘ osât ré** 

%'pqiier en doute ce que l’nniver s entier 

«’accordaià nous raconter d’un Am a^ 

dis , d’un Fior-à-bras , d*un Cbarlc- 
• _ 

magne, d’un Juan de Merlo, d’un Bé*¿ 
iianis , d’un Fernand de Ouerara , et 
d’une foule d’autres bdros dont les ac- 
tions sont ^apportées avec les pliis pe- 
tits détails ? Les amonrs de Tristan ef 
de la reine YseuU , de Genevieve et 
de Lancelot , dont la bonne vieiitedanae 
Quintagnone étoit la médiatrice sont 
ai connus , si avérés , que ma 'gtand^ 
mere me disoit en vojaiit passer udé 
vieille femme coeflée d’une maniéré an- 
tique , Mon petit - fils , regarde bien j 
voilà la daoff Quintagnone*' 'Ma' gi^adc^. 
mere l’a voit doUc connue', duduibomp - 
3 . 20 
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«Toit TU foti portrait. Si votre iocrédo*. 
lit# ne se rend point à de telles preave», 
^ies deoe qu’il j eut ua Hector , 
un 9 une guerre de Troie ^ ua 

4rtU4 rei d’Angleterre , nn Pierre de 
Provenu , UPe Megueloee. Cependant^ 
lorsque vous irev UU grand arsenal de 
Idpdrid , TOUS y Terres U eheville avec 
lafMilla Pierre de Provenoe fsawitauiii* 
voir son oheral de bois. Cette eHeville, 
lia pou plus grosse qti’ua fort tînson 
de cbarrette» est àuprbs de la ælle de 
Babiéqa , oe fameux coursier du Cid s 
ce qui prouve ^ ce ate semble , d’une 
Uaaaiere. ineootestable , que le Cid et 
Pierre de Provénçe ont ezistd vdrifn- 
Uement. 

Je vous pteuverois de mdiae, par 
dsj napuamunts autbeatiques, que Rô- 
laud» Renaud sou «ousin , Goosalv* 
de Gordone» TrisUia de Léoaois y Pd* 
bige 9 lesi paira de France , ne sont 
paiat du tout des êtres tkiaguaires ; 
f ue leurs bîftoiriis s<mt. oeetaiae» ; et 
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qué pour Ies H voguer en doute il faut 
venoneer à toute logii^úe , comiiie H 
faut repoficet' an bon goôt pdu^ népat» 
ae plaire à aeéte lëeture. Quoi de plue 
agréable ^ de plua amusant , que léa 
aTOBturèa qu’on y ttàüvt t Ne sértezÂi 
TOUS pai ebariné , monsieur , ai , ait tno- 
aaeat ^ue Boua parlona $ nëus tojfions 
paroltre dev^aât noua un immense lae 
jempll ^'UeuIeuTre^ / de aérpenta , dé 
fcnitea aof tea de bétea borriblea^ et qna« 
du miliea de oelaa uae triste roix ndua 
criât i Ckeÿitlier ^ dont la Valeur fié 
Xedeate aueuâ péril , ptéeipite>^t'ôi dans 
cea itoires éaux , ai ta yeux jouir des 
grandes merreilles que renferment les 
cbâtea'ux des aept féeà ? Anasitâf je 
nie reeommahde à ma dame , je m’é-> 
lanoe au ixtiHen du léc : j’arriyedans 
nn lieu draç^^mant» dans utie campé* 
gne riante > oâ ^ soné das^ berceau^ 
de vérdorej je ybis ootilér â mes pieds 
des rufoæairxj cTun pur orystal : j^e^^ 
ttada chanter sur ma tête millé et mille 
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eiseaux ^divers : je m’avance au milsL*a 
des fleurs et des arbrisseaux odorants , 
è travers les fontaines de jaspe , les 
l^avillons de marbre , les grottes de 
•pquiUages , et mille autres monuments 
.des arts 9 oà , en épuisant tous les se- 
crets du goût 9 en réunissant toutes 
les richesses , l’on est enfla parvenu 
à imiter 9 à varier 9 à surpasser la 
nature. J’arrive 9 enadmicant, jusqu’à 
un superbe château dont les murailles 
sont d’or 9 les créneaux, de diamant , les 
portes de saphirs : vous jugez que je 
m’arrête pour considérer ce château ; 
^ais voici douze demoiselles qui vien- 
nent m’envirçaner et m’introduire dans 
Je palais. Xià, ces demoiselles me dés- 
Jiahill^ut , n^c mettent nu comme la 
main , .jjettent..sur mcâ dc;S essences , 
me couvrent ensuite d’un voilcf de lin 

Í I 

parfumé 9. d’un brodé de ru- 

][às9 et ipe conduisent dans une autra 
ÿalle 9Ù l’on me sert un j:epas exquis. 
J’eatands9 pendant cerepas9>une 
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AÍque délloie^je^ â«M35 pouv<>ir. deVMiÊf 

d’où ell^vieDtf .diApiroUa:- )♦ 

vois arriver une dame b^9ÇQiip plùll 
Jbelle,.^ae. tiMites^ celles qtie« jÿi- vues , 
qui vient me raconler çmwm.Helh 
est enchçiptéç ^an^iCe beaq 
m,e révéler des j^pr^ts qu’iljpe ,m?e&t 
paa permià de .y<oua .dire. .Auaaiqe^in’afr 
yete ; jet je i^e feorpe à vqps..,cpiîfi«r 
^UP la % ' «Je .cette .avepturç^qae rei^ 
maître d’un grand ^kpp^re ^ fqurr 

nit les œojens d exercer ma libéralité 
naturelle en donnant un petit état à 
mon fidele écuyer. 

Oui , messieurs , s’écria Sanclio d’nu 
air £er , c’est par^là que nous Unirons ^ 
en dépit de tous les envieux ; et une 
fois roi ou duc y je vis de mes rentes ^ 
j’afferme mes terres y et je ne fais plus 
que ce qui me plaît ; et , ne faisant plus 
que ce qui me plait , je vis à ma fan- 
taisie; et , vivant ù ma fantaisie y je 
suis content; et, étant content, je n’ai 
plus rien à souhaiter ; et , n’ayant plus 

20 . 
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tim ft fovlniter , tout est dit : jùsqu*aii 
fe^oirt èonube sé disent les ayeugles. 
Voüli nw fafsn de peUstor. 

Sniicbo^ boíl un grand terré de Tin 
«ta adhérant ee'r paroles , ét lance dea 
taegatda tei^rtbies àur maître Nicolas et 
«Itr le enré; Mais tcrut-ft>oOtip lë^ sou 
lugubre d*iioe frotnpette actirè'ratteil^ 
tiota' de' d66 Qüîeiiotléÿ qui se lëta 
ÿréèipithmmtaat pour robr d^où'peot 
tenir ae tristè bruit. 


» 
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Gmndà ’^ij’dahntéa apéntw^m^ 

fo^g^tènipslA tem altéré^ 
^p U mAttit au dd ¿rhuplúíé i li/a'lut^ 
Bitairtf^'Aè^la' camiii(j;ua ftiuoiétaV êtm 
aooydnaa et étt plroe^deiit pbur ô%f^ 
tédif lài fib'. âé fit tifèbetèifltè. 0ué|i«« 
roíase roiste rerenoit ee ûôoieot 
A^uo* hetokitage oft son' c^é í’aróit eon-* 
doite; I^plupíénrt villá^é étóiéiít 
Têtus en' p^îtèbfirl^tàiifts^ ^ ét pbttôîêiit 
’itíf un 'bhUidatd la âguèé d’ímé vlëtigie 
eokíVetté d^ÎAhitè dé dêiill. I0óú ^ui- 
choite' , eh^ Vbysnt eéê'ÿ^nttèuts eetba 
Tiei^é )' eétte grande tloiipe, s%nsf-» 
'g$tiia'sQt’-lé*'cliainp ^e' b^étofeht étéá 
tobihiiidrinS qui enlerbiéht nñ'é jënnb 
prÎQtessè , dont là déííV’rance Ifii dtóít 
réservée. Á'ussif At, et sans qu’AnfUÏsSe 
f arrêter , il ebitft àRossiiiante » preUil 
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son bouclier , son épée, monte sur son 
bon cbev'al , et se rapprochant de. la 
compagpÿ : C!%^ ali|bvlr4Ui^, s’écrie* 
t-il, que vous serez forcés d’avouer 
combien. lea^ ebevâlieH^^vfatfts «sont 
utiles dans le monde. Vous la*voyez. 


4 ^, Wî-4«bTÎW»<»^^ j o«b IwJwur 

-*}?«?. áe».íiftw^:iwí^ iftSibBsi «i>«* 
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et d’une voix de .tonnerre :. O 
^fQupiibles motifs , .cachea ^guraa 
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MUS CCS linges Blancs , arrêtez y et prê- 
tez l’oreille. Les quatre pénitents qui 
portaient l’image s’arrêtèrent tout éton- 
nés. Un des eeelésîastiqnes qui chan* 
toient les litanies s’interrompit pour/ ré- 
pondre au ehevalier : MonTrere, nous 
sommes las y et la chaleur nous acca- 
ble ; dépêchez-TOus de parler , si vous 
avez quelque chose à nous dire , mais 
tâchez de finir en deux mots. Un seiil 
aufiira y reprit don Quichotte ; rendes 
tout-à-l’heure la' liberté à cette jévne et 
belle princesse , dont les larmes , les 
tristes habits prouvent assez que vous 
osez lui •faire une ^indigne violence. 
.Sachez que >e suis au mondé pour em- 
pêcher, pour punir jces crimes ; et' je 
ne souffrirai point que vous avaneiec 
un seul^ pas avant de voir libre cette 
prisonnière. i 

. Un éclat de rire général fut la .seule 
réponse qu’on fit à don Quichotte. Plus 
irrité par ces ris , il s’avance l’épée ê 
la maja. Un de ceux, qui portciient'io 


•38 BOH QUICHOTTE. 

% 

Vrftceard, laisMDt la efcarge à i»a 
coaapagotMMÿ rkit , armé ée aa grañde 
foundia 9 ae ptacvr deVaat le béroé» 
2>oa Qiiiehette eeope en deux la four- 
•he. tjt féjmñf avec lé morceau resté 
dans sec méias , frappe le ehetaHer sor 
r-épaule^ et le eeap fut si bien appU* 
Qtté , que Botre béros tomba de cheyal. 
Iic vainqueur allait redoubler, quand 
Sanche airire hors d’hateiae , lui crie 
d’épargner séu maître, eñ af entant que 
o’é^oic un pauvre ehévalier enchanté , 
qui dé sa ^ie n’avatt lait mal à per^ 
eeaae. Le pajsan s’appariât que doo 
- Quichotte ne remuoit plus ; et , croyant 
ravoir tué , se. met à fuir de toutes 
ces forces. Le ^uré , le cbanoiae , tee 
•rehers, aceotiroient. La procession ne 
àeiHa' point qu’on n’en roulât à soit 
image ; et les prêtres , les pénitents , 
a’arment dé leurs disoiplfnes, de leurs 
bêtoars, de leurs ohandetiers, pour re- 
ponaseb Paasout qu’ils attendent. Hên- 
jieitaemeat le eqié de don^Quichoita 
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' connoissoif le eurtf àe« pénitente. lU »0 
parlereql» «’expliquerent , et let deux 
armées en présence firent la paix nrant 
lé combat. 

. Fendant ce temps le triste Sanofaâ 
mabrassoit le eorpedeAoo maître dten^ 
par terre sai^a mou|reraent. O fleur fin 
la nheyalerifl ! . s!éenoit i’éeuyer en 
pleurs; d le pins raillant des héros ^ 
par un coup de fourebe J bonnette 
4e ton pays , gloire de la .Manche , et ' 
4u monde entier, qui n’anea plus per« 
aonne pour soconrir les imbles ! d mon 
soaitre % mon bon maître, dont l»géné* 
rosité m’airoit promis de.payer met ser» 
yices arao une isle voisine de la mer f 
Je te regretterai tonte ma vie , toi qa# 

. jjai toujours ru Fejtnemi des méchants^ 
le. protecteur des. bons , fier aree lee 
humblee,. htmihlè avec les fiers $ en 
no mot eheyelier errant I 

. Cette derniere parole fit revenir don 
Quichotte ; il rouvrit les yeux , el 
d’une voix foible : O ma chere- i>til«^ 
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cinée , dit-ii , celui qui languit lois de 
voue doit s’attendre à tous les mal- 
heurs. Aide-moi , Sancho , aide-moi à 
me remettre sur le char enchanté ; la 
douleur que je sens à l’épaule ne me 
permettroit pas de remonter sur le vi- 
goureux Rossinantç. Oui y oui, 'mon- 
sieur , reprit Sancho , retournons à 
notre village ; nous laisserons passer 
eette mauvaise veine , et puis nous 
recommencerons plus heureusement. 
I^e chanoine et le curé vinrent aider à 
Sancho prirent congé de la proces- 
sion , et firent rapporter don Quichotte 
dans la charrette. 

' On attela promptement les bœufs ; 
on paja les archers , qui s’en retour- 
. lièrent; le chanoine poursuivit sa route, 
après avoir fait promettre au curé de 
lui écrire des nouvelles de la guérison 
de don Quichotte. Celui-ci , couché siir 
du foin , demeura seul avec Sancho , 
le. c.uré, maître Nicolas , et le patient 
Bossioante , qui > témoin indifférent do 
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tout ce qui se passoit , ne perdit janiata 
xin instapt spn inaltérable tnmquitlité. 
lie lendein^ip ^ au milieu du jour > ou 
arrûra dans le village de don Quichotte. 
C’étoit un dîmanohe : tous les pa ysane 
i^sseipblés sur la grande place environ* 
nerent la cbarrette ^ rcoonnurent arco 
surprise leur compatriote 9 et l’aoeom- 
pagnerent jusqu’à sa maison , où lea 
petits garçons avoient déjà couru an* 
noncer son arrivée. lut gouvernante et 
la niece se bâtèrent^ sortir; et voyant 
don Quiobot^ pâle et tristement cou* 
ché sur du foin 9 se tpinent à jeter, dç# 
ans perçimts. La fempae dà Senqbo 
Pança 9 du plus Ipîu qu’elle s^perçua 
son mari;9 yint à lui tout essoufflée » 
en lui dépiandapt si Fàne étoit en bonne 
santé. Qui 9 répondit l’écujer ^ 
l^ne se porte, mieux que son maître* 
Pieu spislouél reprit Thérèse ; à prér 
sept 4 ia*tPoi » mon amÍ9 si tu as fait de, 
bonnes afflûees ^ si ton éau jeria t*a, 
baauooup valu. Ile vappoGtes-tu. mm 
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Ib6ll6 robe , de jolis souliers pour nos 
•nfants ? Voyons , voyons tout cela. 
•^Patience y patience y ma femme ! tu 
nuras le temps d’admirer tout ce que je 
te -rapporte. — Ah ! mon pauvre ami , 
que j’en suis impatiente ! et que je t’ai 
regretté souvent depuis un tîecle que 
tu m’as quittée !— C’est boñy Thérèse'^ 
<fesf bon ; je t’ai regrettée aussi : mais 
H faut bien -trarailler à sa petite for- 
ttane. Aussi, encbreun voyage comme 
celui que je viens de faire, et tu peux 
dire sûre de te Voir comtesse ou gou» 
vemeuse de quelque 'islet — Gouver- 
neuse! mon ami , jè ne sais pas ce que 
é^st, mais cela doit êtrebon.-^Diable f 
ai é’est bon ! je lé crois ; à la vérité 
e^est cher ; avant d’-être là , il faut re- 
cevoir üne incroyaMe quantité de coups 
de bâton ; quelquefois même on est 
borné. A 'cela près , ma chere amie p 
O^Ost^unetrès agréable chose que iemé- 
iSèt <yéôiiyer errabt, et- je t’assure qu’il 
y iPdu ‘plaisir à :êOu:|rio las- at entures. 


P^KTIi: I, C^AW. ^ 

. Pendant cette çoDTersi|tiàii 9 la^gobr 
Temante et {aniece avoient port^4p9 
Quichotte dans sa chatnhre , où elles 
rafoient mis au lit* ■ Le curé • leur xe*> 
commanda d’en avoir le pUis.gcand 
.soin , sur-tout de veiller avec attcntioB 
à ce qu’il nç s’eq e^l^l plu«4 Lés paur 
•vres fiUes proiDjlreot qu’elles . sauroieul 
.Hen l’en empêcher ; maù. cette prâir 
.messe fut vaine ¡ don Quichotte »> à 
jpeine guéri leur échappa de nouveaM» 
Ce qu’il J a-de malheureux-^ c^st que 
l’auteur de eette histoire , i^lgeà htf 
.peines les Aciuo » qu’il s’esK dcrinép 
jwur. êp-e . ipstfu^t de cettf^drcisicm^ 
.sortie , n’a jaxnaif pp., venir bout^ de 
s’e|L procurer des < détails, Qn a«ù> aenl- 
.leoient.dans la '9 per.une.iU^ 

♦ s • • • * * ^ 

ditiot^ populaire , que don. QHicho.ttu 
fut à Sarragosse^ où l’on célébroît des 
joutes , et que là .notre chevalier fit 
des actions dignes de' lui. La fin de sa 
vie , sa mort , le lieu de sa sépulture ^ 
secoient absolument ignorés , sans un 
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yieoxméáeeiñ qui , dañt hi¡t iMeomlire« 
d^on bermifage , décotitrit uñe caisa# 
pieiné de parehemins , édita en lettres 
gothiqiiea. Snr nne lame de plomb qui 
reeoaTMÎt cette cansé , il lut des vers 
sastUlaaa , presque eftièés , én' Fhon- 
veur de deà Qnîeiibttè , dé Daleînée , 
•de Rossinante » et dn fidèle Sancho 
Patfçt. Ces notes fatneoà lui donnèrent 
l’espoir que lès parchemins contenoient 
Js snite des érentureè du héros. Il coa- 
sserk iet années à dééhâTrer ces Vieux 
inhttiiscrifs.* n en ylnt à bottt ; et si In 
pnblte àeeneille avèé ^el<^e bidaF- 
i;enee eétte' prenfieèe* partie , jé ne dis 
pas- quelle médècin ne se décide 1 lam 
imprteer là Seeonde , qui fié aéra m 
moins rétifablè ni pént*étré moiiii in« 
téressante. 
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